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CHAPITRE IV-

L est bien avéré aujourd'hui que,

à son retour d'Orient, Napoléon

n'avait encore aucunl projet d'ar-

rté sur la conduite qu'il devUit

tenir en France Pour se mettre à

[a téte du gouvernement. Il ne

laissa as cependant de prouver

q u')il co l atise3 ur linfluence

de sa fortune militaire pour fonder

sa fortune politique i mais aussi,

il faut leavouer, jamais moment
n'avit été plus habilement choisi

p a lui -e c directeurs,

ieè,Roger-Ducos, Gohier,

Molinsll et Barras, aucun persofl-

itesmet navat a fro éceSSre pourm4intenir lin ordre d«

.11eermoulu e'vat aucen n'avait lvolonté de lui substituer un

régime plus solide. Uine unio ire en rulaiût pu

o~. auve legouvernement irctoril qui cr ulaid
od aur le mai 1 no était, impossible. Ler

tou't", as qu lrur ,ctionog le, éloignlaientleunde
ainsi qu liabU d touil, et aussi, de toua, le Plus

aurl.Sieyès, le p éd Nn u aUd ceurt 'ecclésiastiques aine
,Ambjtieuxý avait conservé e sesiio qu xlatcemu

htihituile de tàtonnement et C'a5ttf qui eauait, chzluie

~t'%esprit d'entreprise. il voyait c e p quil a ait flufie

iaie~ il savait ne pouvoir agir seul, ei unm temp quu'ile avai

appris à lie pouvoir sériuIe 'tjute ,d Rour-ucos <lee

collègues. En.cela , il comprenait stO Poer-ucosen qu

caracère odéré et es Probtpoiqu aeaenà
A« cI, iar tr ilu- ip spa habitude que par coimunauté

devues3. Moulius et Guhict, ce dernier prébiolentdu ir-

distance dle leurs deux collègues dont ils suspectaient le. air
tentions. Quand à Barra%, le voluptueux,. lepoisrri, comme
on l'appelait alors, son expérience le tenait bien à portée de
tous ; mais son égosme et sa paresse faisaient qu'il n'apparwe.
ait à personne. Tels étaient les éléments hétérogènes dont

se composait le pouvoir exécutif.
Quand au pouvoir législatif, son impuisané était notoire

il devait naturellement devenir. un instrument docile dans ne
main assez ferme pour le diriger. Le conseil des Ancien je-
lousait celui des Cinq cent, qui le lui rendait bien. Un grand
nombre d'hommesremarqmuaeiégeaien é5ns.on dans Vu-
ne et dans l'autre de es assemblées; tuais auc" d'eux n'ew-
çait d'ascendant au profit dles saines Idée. La coaflugon ré-.
gait collmo avait régné la erreur ; cette confusion pouvait
tourner à l'anarchie : Napoléon ne le permitpas. En cela, e
salut de la France et l'intérêt du général étaient d'accord.,

La nouvelle de l'arrivée du général Bonaparte se répandit
en France comme une commotion électriqfue. Ai, Avignens
Valence, LDron, lui offrirent des fétesâ son passage. L'en-
thousiasme avait gagné de proche en proche,ý et, jusque dans
les moindres villages, c'était une exploion de joie dont on ne
peut donner une idée. Aussi, à Paris, l'Ofiht fut-il immense.
Les Cinq cents, par un mouvement spontané, délir6met la
présidence de leur assemblée à Lucien Bonuparte, hommage
éclatant rendu au vainqueur d&Égypte, en la personne de son
frère. Enfin un fait presque incroyable, un député , Baudet

(dles Ardennes), ne put suffire à l'émotion que lui causa un

retour si inattendu et isi heureux pour les vrais amis de la liber-
té -il mourut de joie, dit-on, en apprenant cet événement.

.Dès le lendemain die ton arrivée, Napoléon fit une visite i

Gohier, qui le retint à dîner et le prévint que le jour suivant il

le présenterait nfficiellement au Directoire. Le soir même,
E
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Naoéoni écrivit à M. de N*O (1) de v'enile trOVer le len-
demain à soi, lever, c'est-à-dire à gept heures du matin - celui-'
ci fut exact au Pendez-vouis.

Après les premiers compliments, Napoléon et M- d'e N '
causèrent des grands intérêts qui le ramenaient, lui général en
chef d'el l'ùrmée d'Orient, en Frne Il lui dit è ce eet
beaucoup de choses que- celti-ci értai t loin d'avoir prévues,
puis i1 rompit tout à coup le 51 de la conversation pour lui par-
ler du dîner qu'il avait lait la ireille,

- Mon cher, reprit Napol.éon, j'ai affecté de ne pas re-
garder Siey'ésý, qui était placé en face 'le moi. et je, me sais
aperçu de la rage que ce mépris lui causait.
-Mais, général, répnhdit NI, de N*", è¶eg-toue sûr qu'ilý
soit contre vous 1
-je n'en seis rien encore., mais c'est un homme à système, et

je n'aime, pas ceaegl-laà. Quafnt aux autres, je, les ai jugés.
Au surplus, je vais voir cela aujourd'hui ; j'ai rendez-vouli avec
eux à deux heures ; venez me voir tous les jours

Au point où en étaîint les affaires, M. de N- nle doutait
pire que Napoléon n'eût entrevu la face flattirelle, des chosee,
et qu'il1 ne leur eût déjà assigné l'admirable ismue qu'elles de-
vaient avoir. A l'heure convenue, il se rendit donc au Direc-
toire, vèti» d'une -imple red ingote bleue et portant un, magnifi-
que sabre de mamelue, suspendu à la manière orientale par un
eordOa d'O soie-cranlisie. En 'le voyant descendre de voiture
dans la cour du Luxembourg, la garde le reconnut et poussa le
cri de : Vive Bonaparte ! Conduit par Jeux huissiers devant
'ettrn-ngiàtrature assemblée, Napoléon lui dit qu'après avoir
cOnOrolitt l'établissement de son armée en iLgypte Lkt confié
80" sort à uin génrarl capable d'en assurer la prospérité, il
était Parti pour voler au secours de ý& république,, e'l croyait
perdue-; Mais que, puisqu'lil la trouveaIt svée par l'e exploits

de ea frères tlarmes«, il senem réjouissait. ", Jamish~5 avait-il
Sbj"ON oan OMt la main. sur la poignée de son sabre, jamais,
)e Weis tirerai que pour! la d .éfense de la république!"

LeO Pr'"'d1tGo"41 We complimenta sur ses triomphes et sur
sonI retour.01 en lianrt l'a<ieolade fraternelle, L'accueil fut
en apparene "rè-0ttaarj mais au fond les craintes étaient
dcven,'ueetrop rérlles et trop justifiées par la situation pour que
te retouriflaltOncu fit plla Sl-cinq mangistrats répuiblicains
qui goi>vçmfalOtl aI.i- la France,

To'us les générally, tous les olfciers présente à Paris, Lan-
- es, Murat, Berthier, que Napoléon Avait amenée avec .lui ;
ceuxr qui avaient du sevc Qtb, qu on attendaient, Jourdan,
Macdonafld, Leclere, Belçwî, Lefobvre, qui commandait
la 17o division Militaire, ç'eat-à-dire Pu~s ri anin'x

nistre de la marine ;DuboisýC'r&ncé, ministre 'de la guerre;
Cambacérè$, miitld a ~ ~ ocié. ministre.de la
polc ; TallQyrand, qui song4e4it &s; fire,, pardontnej sis-

1ance lora de. l'expédtionl dniyPtle, ettWnlie autr-es, toutes les
oops4ités, tous les intéto,PtrifOI 011 Modérés, gens on place
ou destitués, eatLn toun les membres du gouvernemnent vinrent

O) Cest & ce niêmne ?ë. de Nequi fut pair de France dans les celnt
st qui m ua pri &hsnepas le désigner autrement qul>Par cette
ine 4n eitte relation ainsi qu'au fféral Fr4gevil 0. alor4 mnem-

~ d5 la 0~u>a j~ ,napact'Ur5 e anciens (C'et-.irsrml
5581 lus fonctions ile queasteur). pI4e noi, snn'srae, en r
<11451i5' fétbiI'. qtlUI1 yatu

indistinctement se faire TÎiscrire chez lui ,le plus grand nombre
pour s'associer à ses projets, quelques-ens au1ssi Pour l'es au1rveil-
ler. Il fallait encore compter Chénier, Cabanis, Roederer, ete.,
qui étaient l'élite du parti philosophique réunie à l'élit, de
l'armée, pour- accomplir le voeu national.

A l'uscepti'or de Bern'sdotte, tomT les gàénéraux- de l'armée
d'It.lie ne rallèrent à leur grncien général en chef. Eugéna,
Beauharnais, Duroc, Bessi ères, Marrnonte Lavallette, Caffarelli
(frère de celui mort en Syrie), Merlin (fis du directeur),
Bourrienne, Regnauit de Saint-Jean-t'Argelyq Arnifait et
Daunot,, ' l'Institut, et le nunitiSrrnire Collot, firent preu-
va du plus' grad dévouemesd. Il n'y avait Pasjusqu'aux 'vingt-
deux guides qnWil avait sweliéu arvc lui de Préjug à paris,
qui ne se monitras.sent empressés. Chacuin servait le gêné.
rai Bonaparte à sa manlière ý enfin Augereau> qui intérieu-

remient détestait son ancien- frere d'armes, s"rallia à lui, quoi-
que après quelque hésitation. Peuit-être aussi fut-ce parce

qu'on l'avait négligé qu'ýil vint Offrir ses servicea.à Napoéow.
-j'ai, déjà appris bien des choses, dit e dernier à M. de.

Nleen le revoyant, C'est un singulier homme que ce Ber-
nadlotte. Il a prétendu qu'il ne pouvait entrer dans le projet
dont off lui psrlait ; il a se-afernent promis dTe se taire, & condi-
tion qu'on y renoncerait. B3ernadotte n'est pas un hoimme à
noy'ens, ajouta-t-il, c'est un homme à obstacles,

Et après un silence pendant lequel il. paissapti o#l
main sur, son front, il reprit :- aPuiusfi

-je crois bien que j'aur-ai Behtadotte et Moaman oo
moi ; unis je ne crains pas Moreau, il est mnou,- mns *1ri
je suis sûr qu'il préfère le pouvoir mi4utirerseu peu-volr pollUl.
qije. Je le gagnerai, avec ,Jp. prompff Wý âtowe&ue
d'tne arnée ;mais Bernailotto ne m'sirao M-mm, jj

en droit de tout oser ; ce diable d.'hommea,* l'esprit e, Au
reste, ,je ne fais que d'arriver, noua verrous,

14 est de fiait que Bernadotte n'étaitp* s'Cou,
les autres génébraux, faire' de visite à Napoléon., Qhee
abwence- avait été d'autant ples remarquée, qu'il avsst ma-i
sousa ses ordires en Italie ce ne fut que huit job"s apris, et Mr,
lei instances réitérées dIe su femmeo, belle4Sour de Josepa' Bo-
naparte, qu'il se décida enfin à venir voir son ancient gén,étaî
en chef. Naneléon on parla à M. de NI,, un lui disant : ,

-Concevez-vous Bernadotte 1 ne rnia-t41 pas vanté, ai4c
une exagération ridicule, la situation brillatnt, et vieIorîeu"s 51
la Franre ! Il m'a *d~é des Russes battus5 de Gène, ocQ#ï
des levées qui se sont faites p8rtout, 'de l'é'tat *à r*'td
comTmerce, de l'e*pMi public, que sais-je 1

-Vous a-t-il 1parlé die l'egypte?1 l'ni demanda IV. de *
-Alh vous M'y skite's penser. Ne m'a-t-il' Pau reproché

en'avor pets rairené l'armée avec, moi.. Mauli I-j
répondhi, vous venez de me dire que voUs regerinc dé tr'ou-
yres, qtle toutes les frontières étaient assurées, que de% l6,yéé
immenses s'étaient fsiteli, que vous aviey 15O,00(j ii ~
dats et plus de 30,000 hommes de cavalerie., A quoi v'ouf
auraient été bons quelques Milliers d'hommes de plus, qui peu-
vent servir à rnnserver l'É~gypte ? lui! ai-je demandé.

Et bien ! qu'a-t-il 'répondu 1
Rien. ".

Ine vous a pas tout dit, objecta M. de
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bonne part qu'il avait émis, lei eoasti de vous faire traduite de..
vant un conseil de guerres tant pour avoir quitté votre armué,
sans ordre, que pour avoir enfreint les lois sanitaires.

- Ah ! ah 1 fit Napoiéon avec deux iniflexions dé voix:
c'est bon à savoir ; mais paieire, la poire sera bientôt inite.
Revenez donc ce soir ; Mna femme se plaignait hier, à moi, do
ce vous avoir pas en-core vu depuis mon retour.

M. de N- le promnit. Cependant ce ne fut que le lende-

mains dans l'a .près-dînée, qu'il alla chez madame Bonaparte,
11111 lui reprocha gracieusement de l'avoir délaissée en l'absence
de-son mari. Celuîici S'excusa de son mieux en rejetant cette

privUation sur ses nombreu 1ses occupation&.

-Je vous pardonine, lui dit Joséphine, de ce ton qui aurait
fait désirer d'être tou jours en faute vls.à-vis d'elle.

Puis elle se leva pour aller au -deVant d'une dame que l'on
annonça. Pendant ce temps, M. de NI" s'approcha d'Eu-

gène, qui montrait à sa mour HlortOnse les gravures d'un livre

friagnitlquement relié ; miais à peine s'était-il mêlé à leur con-

versation, qu'il entendit tout à coup annoncer Bernadotte.

Sa présence inmprévue, après lR conversation qu'il avait eue

avec Napoléon, était de nature à causer à ce dernier quelque

surprise ; cependant il ne laissa Paraitre aucunl étonnement et

reçut très-bien ce général ; mais un quart de'leure après, tous

deux discutaient si chaudement dans tino eîdbrtiure deý fefiétre

que, voya 1tt le moment où cette discuion allait dégénérer en

diepute, M. de N-0 engge tout bas madame Bonaparte à

inlter 1vetirç ce qu'elle fif en se levant pour aller adresser la pa-

r e -à I e m o 4 4 o a e, q i, aa p e r e v aft b ie n iI* W B in te ir
adotte.tt mars;me qit

4,MaI Jngea eè''et~ as a
Pi,,peu d'instants di*,pf t5 noum casépa

le nom bre-des vil( e r, lia n ilIOi u M W de rem plir

entièrement le aaîn, il se retira sans bruit.

Un moment, dit-on, Napo songea à laisser le choses

dans leur état apparent, en se8 résetvaat toutefois le moyen

eàfcace de les modifier; ce Moyen consistait à se faire nomme;

directeur. Déjà deux ails auliaravint' il avait eu cette idée -

isi on lui fit alors la méme objection que préé4efltlOft, la

a'isonu d'âge :il était trop jeune Pour être directeur. 1Il fallait

avoir qujararlte ans:, il m'eflà avait que trente. Faute impar-

donbede la part devins qui redoutaient l'homme supérieur.

.C'était lui me=r en tête des projets plus vastes, et il n'y fit

Par l'intermédiaire de Mr. de Tafleyrafld, un rapproche-

nMent S'était opé(éý avec Sieyès et Napoléon, entre lesquels

avait existé un vif ressentiment depuis le dîner chez Gohier.

Une fois réunis, ces deux hoiiug futrent bientôt en mesure de

Com41mander aux évènements. ils étaient nécessaires l'un à l'au-

ir. n convip; d'agir avec 01 tiens la participt.iof des direc-

,e»rs, et, et, ma tière somnaire, on reconnut la nécessité de

atempairer du pouvoir, mais Plutt en réolvnnt qu'en brisant

les réisitances. D'ailleurs, elles ne paraissaient pas formida-

ble. Aux Anciens, la majorité était entre les mains de Sieyès :

n'l Cinq-Cents, elle n'était nulle part. La garnison de Paris,
formée en partie des Se et go de dragons, qui avaient, en Ita-

le, servi sous Napoléon ; du 21e de chasseurs à cheval, où

tvaient commandé Muret et Jubé, alors commandant de la gar-

tde directoriale ; enfin l'action de là police, remise aux mains

de Fouché, tut vela attendait le -mort d'ordi-e (lue donnterai.t
celui vers lequel se tournait toutes les espérnnces.

Le 15 brumiaire (6 tovemibrýe 179r9) fut fixé par Napoléon
pour tne entrevue avec Seyés où serait définitivement arrêté
le Plan à suivre (fang l'exécution de leurs pro'Cjeth. Ce mémoe
jour, un bian.quet était offert au général Bonaparte par les con-
seilsy banquet donné touterfi, 1),r soulscription. Il eut lieudans V'êglise Saint-Surlice, alorsi fermée comme toutes leta ut res- Le nombre des souscripteurs était de six à septcenis. Cette réunioni eut le caractère tiarticulier à ces sortesde démoenstrations :chacuin vjint avec un -visage officiel et ob-serva Plus qu'il ne sae livra. A peine Napoléon prit-il le tempsde faire le Iou 1r des tables, où il ne j'assit même pes, et d'a-dresser quelques mots insignifiante -aux déliutés, au moins aussiPréoccupés que lui.

ce fut au sortir de ce tbonqtetqu'îî courut cherr Sieyèa. 11le trouva calme et sérieut. Napoléon B'as*it sans mot dire,Sieyès achevait d e Prendre des noteiajl y eut une atlaitte d.silence ; enjIn Napoléon, te levant tout -6 coup.m-
-Eh bien 1 deqnaada.t il 4àce directeur.

*efsommet les maîtres ! répontkcelu..c; aec une gs-te de chaleur &'expression qui fairiait encore mieux ressortirl'impessiî,iîké de ta figure ; Roger.D 1 c<, est avecnus
Je le sais. Nous ne l'"ubliermîs pas.
Sieyès continua
-,-Gohier " e doute de rien.
-- J le sais encore. D'après mes avis, Joqéyyine i'ei4i..

toment liée avec madaffe.G<,Jiî. FdIel tan nos . p£ýl$ainoo,~ 8 1 du monde ; ma femme na 4l
que ce "u'il ïkaut que ascrie *0 tlr

-Et que sat mnon collègue 1
-Rien du tout.
-Moulins a des supçont, reprit Sieê;cl- u~tu

d'une pièce, c'est l'ami de. Santerie.
-Et c'est bien ce qui ious sort à merveille. Le.ot> v.

alente de faub)ourgs sont passés, croyez-Moi e4 le bresassr
chercherait vainement, mai- non Pas imptiaêrient à y s>,,n.ter quelque désordre, Santerre est prévenil qu'à la .o6tentative de ce genre, je Je tu,ýaJuiiller; Mouliis le a-
et cela a suati pour le faire réfiéchir 8avant. de perinets.

ami de le compromettre et de se perdre. QuantiàBarra, 4,
n'avons pas à nous en occuper, ajouta Napoléon, nous le r»n.
verrons à sa terre de Grosbois,

-Soit, dit Sieyès. Maintenant, voici mon avis l a ogi
tution est à refaire, nous la referons ; pour c 1ela il nyousri
trois mois, on nous les donnera. De plus, une commission
consulaire Eera sub)stituée au directoire ; un décret nom iera
consuls Poger-Duicost, moi et vous.

- Qui rendra le décret ? demanda Napoléon.
-Les conseili. Ce n'est pas Il la difficulté ; miais Teste

à ozavoir qui le fera exécuter?1

-Je m'en charge, dit Napoléon avec vivacité.
-Fort bien. En ce cas il ne me reste plus qu'à faire vo.

ter aux Anciens la proposition suivante.
Sieyès prit sur la table uit papier sur lequel il lut
«' Le conseil des Anciens, en vertu dès afficles 102, 103 et

104 de la constitution, détrète et qui suit:'. Art ler. Le corps
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Icgislatif'est transféré dans la conmmnune île Sain~t-Cloud ; les
deux coniseils y siégeront danslsS deux ailes (Ilu palauis. A rt.
Il. lis y seront renidue le 19 h)runlaîre, avant ïidi;. 'route con-
tiltiatioll de fonctions. de délibératin est interdite ailleurs et
avanit ce terme. Art. Ill. Le général Juîaroc~t chaýrZî'
de l'exécution du pi'éselit Ordre. n renrn l fOitt 'C

nécensaires pOur la sûreté (le la repr é:eltatio Onaunl.

&énéral commandant la 17o 'Jîvisioin rla gardeý (lu corim
législatif, les troupet, de ligne qui se tiouven)t danls la ()IlfllOl
de Paris, sonit mis immédiatement li. ,ses ordres et tenu4 il e
le recontaitréenr cette qualité. Tolis Io, citoyens lui prèLe--
ront main-forte à sn première rqiiin

L,à était toute la révolution. La diisiof des directeurs
obtenue, on1 créait un constîlat Provisoire. Avant (le se sé-
parer, Napoléon et Sieyès se Partagèrent les rôWùs :Sieyès se
ghargeit de faireu rendre le décret (le translationi dont il voualà
de lire le projet à Napoléoln ; celui-ci ,,'ngaigea à avoir la for-
00 carmée pour lui et à la conduire auxTilr.

-Surtout, de la pfomnptitude ; tlrlq qu'il ne nous reste que
trois jours, dit Napoléon un prenant congé de Sieyès, et en

lui serrant énergiquement la mtain) ;sil le faut miiieîî, aumlo-
i1nent décisif, julgnèýZ-vo)us à nouý, IflOntez à che val!

- -Mais je ne le sais p'as ! (lit l'ex-abbé avec- un innorent
sourire.

-Vous l'apprendr'ez !l répondit Napoléon.
Et il sortit &anse vou)tl!ir et' entendre davantage.
Ce fut le député Cornet que SieyèH chargea de proî.-ser

usIl ac en e éres ti n de iluo atoî Il falait em porter d'as-
~,att etîepropsiton, d'oû fedait le suiccès Uc ientre-

prise. Cornet le i( avec auitant îl'hmîilcîot. ~ nege
Trout fut préparé dans la nuit du 17 au 18.
furent convoqués par leurs comrtni fi(,n5 reýýpeý. es ,pou .r le
lefidemain 18, celui des Anciens à -ethnes '-iîntitt, celii
des Cinq-Cents a onze, et encore, das e riir vato

omfis d'envoyer des lettres de' convocation aux memblres trop
ouvertement hostiles.

id Les gyrnpîémes les Pills alarmants, dit corinet, auqluel a
l'ouverture de la séance la parole fut accordée, se mianife~stenit
depuis pîutiurs jours ; les rapports les plu. tqinistr.es nusl sont

thîr si des mesures efficaces ne so'nt pa1 useii e,<îsi
des Anciens rie met Pias la pairie et la liberté à ,'abri (les plus
-grands dangers qtui les aient encore menlac ées, l'enbr-â>emeiit
dcvientgénéral' , nous ne pourrbns Plus en Drrètor les dévorants
effets ; il enveloppe amis et ennermis ; la patrie est co(nsîitI le
et Ceux qui échapperont à l'neni verseront des pleurs
amero, mais inutiles, sur les cendres qu'il aura laissées sur Poil

passageý. En conîséquence, votre culumnissien vus propose
d'adopter la résjolution suivante. e

Et tl lut le projet de translation rédigé p1 Vy~ 1t u

instantanéemenît adOPitée. Napoléon, qui attenditY, l réutt

de la tiéanice dans une salle voisine, fut introduit austtpotl,
prêter sermnent.

Ce décret était rendu, que les Cinq-Cents it'éttinit >aS eni-
cote en séance ;et, commen une fui$ le décret p)romnulgué il
n'éltit point peiii4 atti termes de la CC>iititution, dienli.,I
gn délbéhra &Pfl, cette piromtulgationi faite, uit ferîxti nloite

avant dix [lettres, la salle des' Ci~nq- Ce uintésit on
voqués que pour onze.

Cependant le Directoire n'était officiellemrent i nformié da
rien. Guier, Barras et Moulins nî'appriretnt donc ce qlui be

pnssait (lue par la ru nîi[u publiqute. Moulins était Cuirieu"Lx.
preCssentaJnt le mouvement qui allait se faire, il it mlandier le
général Lefebvre, et l'apostrophant grosbiîrenient:

-Qutefiites-voti, donîc ? lui dit-il (,il se servant d'un mot
lsaîopplus énierg(iquile ; et qîti Vous a permis de résigner le

coImma1:1nent que vous a Confié le Diirectoire 1 Général
veu"ts nious rendrez compte de votre conduite.

- Messieurb, répondit Lefebvre, je n'ai (le compte à rendre
qu'a Bonaparte, qui. est devenu mion général.

Et il se retira. Quand à Barras, il était'au bain.
- Il faut faire cerner la maison de Bonaparte ! s'écria

Moulins quand Lcflebvre tùt parti.
0On it appeler Jubé, commandant îde la garde directoriale

tmais on nie put le trouver, quoique cette troupe fût déjà ras-
semmuhlée aux Tuileries, sous les ordres de Napoléon. La coin-
nnission îles inspecteurs s'y était établie sotis sa protection.
Le iège dii gouv~ern~ement était dlonc là, et nion plus au Lmîx-
einlbotirg, dans le jarJin duquel Sieyèsî, le promnoteur do l'é-
vùtiemeiit, se promienait tranquillement comme s'il ne se fût agil
de rient.

Il était midi. Depuis cinq heures du matin, un grand nom-
hie de troupes étaient échelonnées tant dlans le jardin des Tui-
leries (lue sur la place de la Révolution, pour Y tire passées
en revue par le général Blonaparte.

Dès que ce dernier avait fait Part dO ses projets à Sébastiani,
cjoonel dlu 9c de dragons, avant de sonder les autres colonîes
dle la garnison, non seulement Sébastiani S'était prêté aux vtues
de Napoléon, nmais encore il lui avait amené une foule d'offi-
ciers que le Directoire avait laissés sans emploi, sans solde et
dans le dénûment le pltus co'mplet. Au signal donné, Sébas-
tiamîi briûla le premier ses vaisseaux, en distribuant -à ses dra-
gons, au nombre dle huit cents, et qui tous avaient sevi en i a-
lie avec Napoiléon, dix mille cartouches a, balles, qui étaient
déposées chez Itti et qui rie pouvaient être livréeq quîe sur un
ordrle du eîixmiariîant île Paris. Il avilit fait moniter -on régi-
tuent à chleval et l'ayait conîduit dlans la rite de la Victoire pour
servir d'esco>rte au gén.éral, qui partait pouîr Saint-Cloud, En
pasigatit dans les rmgNapoléon crut devoir hlaranigue r ces,
cavaliers.

-Nus n'avons pais besoitt d'explications ! iittrrom1îirent
les diragomîs ;nous savonts qjue vous nle voulez que le bienî de
la réjînîib!li e!

CoInrtîie toits nettaielît pied à terre, M. de Nos, qui -se
trouvait dansi la ooîir de la petite mais>on de Napoléon, reilteon-
nra le généèral Deblîc, avecv lequel il était lié dès l'enifanice, et
qlui étatit en habit bourgeois ; muais au premier bruit du nîîou-
vettient il était accouru coinme les Utltre..

C~( om5ment !lui dit M. de Il' ,l 11(' pas en untifîortme I..

Je nie sav~a 'i na i tneî ce qui 512 liasse, léljçiltdit

e géniéral ; attids-rtioi, vulie nseia pas lutig.
E"t cherchant (les YeuN, da lis les gtijbos0, ijîti les entî,îtri~t

Un soldat qui toit de s'a îuiile, il rec.Otmnaiý un carnuîi ur.

-iéeîîmi tîtu habit, liiil brave ! lui dit ihUiel vil ôýailt le



DE LA MI,-ïERVE.

a l'échanger demain chez
sien, et ggrde le raien. tu VW ra comme toi Mais c'ýet par son caporal de belle-mère je
alM, 11F veux pas de ces gcns-là chez moi.

Le canonnier lui donna son habit, et ce fut dans ce costume Fýt Nepoléon 
sortit du salon.que Debel suivit laýeleyue. pigné de son M de N"* ignora toujours de qui pouvait être ce, billet. Onnombrem P=89 1ýeû quýi1 ne le demanda pu à José -êtredans les &cGom peut

rencontra sur so.n chemin Berna dOtte, le -lui eÛt ditý: car elle navait de secretspour personne ; maisétat-major, Napoléon lux juger âQS évélle- ces paroles siqui s'y était rendu el, agloteçr>,Pol" aie âoreA du premier consul le frappèrent.
n .le .nii ý1oni il était loin cependant de prévoir l'isgue. Cette journée -du 18 brumaire se pasqa avec, assez de calme i

Prenez garde, lui dit ce .dernier à d0mi-voixtdès qu'il fut touteit,ýd9n4 la nuit du 18 au 19, le dî iger que courut Napo-
il vous allez vous faire guillotiner, I'éGll tut imminent ; çar SI le Directoire n'avait pua été gardéarrivé à sa hauteu e

r,ýpopdit froidement Napoléom au
-Cletteeque 8'ilé"itm(Mt, par les troupes die Moreau, qui ..avait accepté

la Ch de geAlie, erleý'Q= 4rl sa rcoLev vue il avait une PairQ de Petits de 1 ber des directeurs captifs ; si, -aii lieu
rqua quà CeMM ceinturon de 5»n sabre,' Ineum pour ainsi dire leA menottes et de les serrer plus

de poche, passés en, jeL el fort queon ne le lui avait recommandé ; si, au lieu de jouef on:r6le en", U eût agila bout dù pommlla", %ý1Rin comme il le dèvait, le Directoire -et'ne voyait queý -nv aient leurPt OY'pý*ànt ce lei .up. 4 .9 lesconse'ls eussent été vainqueurs et rmn vainc»». COa, e*deux heure@ý Barras envoya ]a é* malheureux *o4j dotite, maim cgfid sa cauS,était, edlé eserait en routeýe à, la Consti, Écula Jýet Wil Q* eût éwainsi, napoié«>, s« -fw«àohier et Moldipsý dont nous avons
el leffl e444 eymnt montép«W sa terre. 00 Mqvajet nç.p. Ils. protes-

lemernait'Ig bramaiVenu aux Tui- re (Il 0 n 0 Vem bte), ttirt était ftiý u dernier nOmePt'- Madvelment à saim-01oud Po*. fftantm'P a au en reprQckagt à Nýpo] éon roffi& de la pkw ftmwwýýeet. d f , w le; . . . , . >. ý 1 "ble jôur"e do-"tyt hwtoire rnodm" ; prèpgfati& matér"entouré d6'8011 état'7MPj9f,,16 quoi dont la lenteur faillit remMtm tout en quéstiM Truits sallesécialante: devaiom 4tre dis". ée*:.,Iune pour les. pourJ4ýQt sauver...ëi ri Pl .. _1 la J', "I. t ".X! les çmq-jdmtt, la.troiqième.qe 09,:, lxà4r laon; P"q 0 Ï10M4 la teurs et Napolé''nt 
de telsài'rectuurý, à ne tes pour raidi ; à 4*UX t«iir pré

Md, qui n9é P*n$bPt Udit, là se dép"%ZépM
r sa condL;ite..,

1 4w,
Cal retrouvé la guem. la IéDbt4 çklala 

ýNM&»ýAffl,di rO dee révers. PýVs16 par» gu i t 0.4J M tMyé din lois épôliitdà0s
de ritalle, »Omm"

6M de oorétle. Es?! 0ý0 .ý -- , .. . 1 1 .

tel hpMmO, il Týy Eh bien ajoutait Deàncées Par Un à nliltmý'A ào -tw1ëîr,ýWeqx prono airoolirne. au tuxeMbýquf9, vieAuo.gy çFýfflý_.
rien à rèpotuire. a .Y.* it, été Il est Capable d'y y04'

tilé ainsi que Yanej. .. _. , , OMMencei, Pu nç »44, non »1Mýéte d 
blup4u;e e-*is 14 n P-ffl, qffl donfý te d*exécmercétbrdÉ ýkf. de Ne**-pçýnée des explicatiom, à nous.

M de ýe général. j. ,
côtoprendre la CQPdii,put àtomme homme politi

I*QP'ulrg que C'ét.alit.m on e _
ûépep6nee de Napo1ýàrl iié Jýéj0stifAisaiý onRW ru ment- par li 141lite Èt4Rî qui V wg4ren OU 

r4.ilq skue jkeq»rmé0ec tt opinig i iXk4e:3 ep portant de4 aeqmse dqý1e
ý"r n'a rah quil t sait Oui dit Aréna en iapprochaçq dl'Ourle 18 fainaire, se rouvant'.-que oreùIpâ.ýr '. ', . . - , ý,é,"ôÜ le. prerl montrant un poignard, caché souo sa t &qý... <. . '. , dé, luimi 6 _qiz ý... . . 1 1 - re,un pet4: rw la cSstitution dcàit un trilbiýi«x veut 1

1 -arwkirtel* tç dit j sý eti me Cet propos et mUie autrft .4r les
lÉa'', ic 04 man di8potifientciq certains députét, qui oMinaire«mt:enwuèbwuÙM [m

t wu le mener., au dernier moment pouïr. se décider, et -le pii0jet de

'--i 4r, le. miebaitéý'. il 09 ht'1,4f'elàx dut paraitre un instant. compmmils. Pýýendffl'<W tëmpx,.Nqpý>
ne Wwène au$wré - lé.00 étitit resté à cheval. A chaque instin4 U étp Bel Parle pat)

40 iffl eft propog; maii taht qu'ils, ne:4é fiý9y sien1 que leseon.les it
."rutiffl particulliénu, il eembWt et 91len lmqniétet que vIéý,T*444, w .0400pè rio-,

MW
IÉS iý41Aï4M à r ont wie rKtA. -Ctmîai Eh bi Ieil lui dit SWyd,4 1«ýWdà



ALBUMýL1TTERAIRE ET MUSICAL

Qui bavardent votilez-vomIre, imrrompit'Nspotéon -Général vous oubliez la constitution 110eet.

mais rasourez-vous j'ni donné eerdee de, Ëibrer te prernier La constitution 1 reprit Napoléolfi, en 8' ' animant de plus

individu qui se présenterait pour-harangUer les trouPes, repré- en plus ià mesure quil parlait, vom t'avez -violée

sentant, militaire ou bourgeoisý nirnPOrte- et elle ne peut plus êtrepour vous Un 'Moyeti de sàlutý pjice,

yoi, à tout événerneàt 1 fait préparer une chaise de juelle noblient plus le res" de pfflén"e- fb1411ýêrne

poete, reprit Sieyès -, eue nous attënd àla grille de saiht-'Ctoud. suive

Vouff ouvez faire dételer, M. Pabbé, répliqua ironique- Et il sortit de la salle lýout'aliér hiaranguer ses- 8 retià

ment Napoléon. puis, plein d'assurance, il se, dirigeâ vie rs- le cü»"Il di nq-

Laeé*gice des deux tommlt leouvrit à deux heu"s- AuX Cents, au milieu de cette àëâèàilbl'éé ôÙ siégàietit les Plui ir-

Ajcms, On s'OeuPt d"&De rfoflocatle" aux Ûimq-Centi, pour delits amis de le république, >s faurit fouýýJeu. 1.

dél"Fe 
é à em), co ini

r. AùxýClin7-Ctntg, irriplaàblèfj,. %poléon voùlaît éti lânir a 8 th - 1.1, 1 .... ...

eb fut ËMKO mai§ à PQ*'nL' dit que le teffips presf ait et qu'il fitilait le r4"
0*,k jiséoûr8ýý qu'un tumulte épouvahtable soudaine d'un coup d"état. Uble Élu c .ünseli des Ci aq-

S'on étoile pâlit un instant. P èùlt4:de
b* ma-t-on- Point de dioWetim ! grenadiers qu'il avait laissés dêwýère lù,5 àli'ÉlitFéii-,

ý n 
1ý ý.' la

salle; lui-mêdie nlèst pas enéôm porftd.tx twitioý"-U,

-414R ommumido « la afflt 1 s'écrie Deraw... L'en baï- exploeion de cris furieux

*me»*** *00 g&§ýfent pas, nous semmee libru ici Ce n'est plus une oéîmce léitil*dte, élèg: rêm ià
Avft tlne"digùk4ý remar- quatre mur«q.

liuteste lî» interrupteurs, -- Quoi ! sêéîientuné fooo e
tumulle JJýéftContinutit pas Moins. armes? Que veut-on 1

*11-1. Pd*ow4oosormnt à la conetutioD ! sgicea Grand_ -A bas >
»R lefflit debout sur son bano, Bonaparte i..

*id'!. ... oui L... lu' réPondit-011 de toutes porto. Telio sont les cris qui se W "tend'" de w'qýW

L'"ý4*&dfaÙwl est fait " ekucu,% Ptèle, sermint. Averti penbrit Napoléon o'OV,&WW.le 1on doi

lermaient le. diom t frère Lucien i il est ausiý&!Dut$u
ont, c'est mimmm dit Napoléon. que OesSllègueîs, déi Cioup

d
après, on les couloins un poignard qu'un grenadier de l* gal u cOrVa lëtw*wl *00'ýz,

t"t*, d'êperons et W talgrA de bMteg mi_ mé Thomas, para -avec ]d'coude-,

L' om lie -A moi,, gren Wro swM

ac elap"rw nt, et 116fi vît
des Anciens, Nàpolêon vêtu de te peloton.anive à dm $ecouai

leinietid". 
lm

rn 
eixe pal da

»on 'habit b«@que@ý et 'sine de'ce*forcenéi; MW t. r 1 SI"'

fie«ý d"im siîý" ii M &niéw de Mme. sa tèleî awaver- 1 1 op if15ý tais t

tci it pmdre ses càevftx Plots sur sa îturepiUee mais tel»p&ýe IA«ù*o V&O 'Vr"4ýo ýMun
ton 1quiveilt en ffflen. sonde. &ti"wtât I»t Pou émultbé q" %, héte

eavllnçomt à la barre, dit d'Une voir omtiftz. DIB ft«V«,Oe 1àOýý
l'occupe; 1"setaüm
de se faire entendre*

vous là,,éteo pu dans:du ci- de Ji" idi. 1 alî-
Monstantet or- -11 n1y a plù%ý- ý eý A tri

bune ta ttoqué'ét et,
eittbrrompit--oti cette assemblée.

momnt, mail il rem bifflô: -Levez la 06a»ce

A*NdÙe, dten sol- Napoléon était sorti de la sallepour !0 lei

dot, et suipwel Votre )*UN*, 4mé Yom inay« y& noie@ en bataiUe dapsigeouf e#U,ý otie"ro»..

f,4 l4roque jol tée @,étaient déjà r.é pftnaus pour là de, Jel la
"ÇUO le décret du cçiiiOil 4" itoweni. 1A.Moment étal

J t des ý14ï
Sm de la rép bliqOe nùrwu dl'ello-dý- ù1il irriva;au 1 - quelques ijnot« e

hm ýdnwes vm offhýr. %ot e-ý lu> - auîoîý 8194ressa 1. à oâdi Ç«,Ovt.otý
tout était Pm di

-Vous conspirier 1 dit Mê: *ës dia
&A prenftv

on parle d"Ila Boý 1it. oéiàr, ýd>Ow 'ire OeOie

le.chtop

mm init, la 3 avlais voulu ùmq«-: Nu«"-ý10PO610ej'plue del t«p;éý dêb *&"a, m*W dWm;t-"nt",.

49ffl fOW, dans d» ià ww w* *ýilb"mtt qui:Vw

tomade là prendre 2 - Après anw trwmphý» àrîi&4i.
"à apmlê par la VSu M la IMIM4 vm de, pmw4mm« en mouverneût; màî4 ffî*ý

la Anis,"

1ý1 YK
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-I pîve' frce, 1WwmîlNplon 1v~vu a C'est aini utut c-(, ý2aCrc la révolution que Napoléon
-vos3 baïonnettes ? ecptie eai 'co li

-Cea ufl, iongééra,.soit eptaun L20braie('est-à-dire le 11 n ovenmbre,) lorsque les

c h â e a u pas c o rse e la Na ol o S'é ta it i m ît aîé le lêi~ n i me , n t q u 'il u t cI,, stiu n (j
eaibaïotr e vant, ~ l a tjzcsoi a uqgremnadlegrn toi fLllnren JOUr lW ilesaî~ i ~i\tii1i,

taonet 1m avnt laare~ ve ulu- nlofmmer à la présidence, RO,,DwqeSiy5cmti

vàlatribone et enlève Lucieni, qu'il elipoî'tc dans ses bras dominer selon b uliuer-tracha l que stioen comptatà

en s'écriant; \aP-n eéî1itdtrnh aqetinedsn

-Citoyens ! c'est pal, iîre de notre général. rail1 etintile d osdsue apéiec

La terreur s'est répandue aut sein de l'sebé. aslselevu pa tint rit.

tours, dans les corridors, les troupes courent etu., narme.4. Au 1~ f vutl drer drspoit~ 1~d iys ecnua

dehors les tambours battent ; le pas de charge se fitetnr rvsiedr qua anttj 0P or, ledntlsuesltue

de nouveau dans les escaliers. Dans la salle, qîuelqîues specta-l COrlsitt-ion (ClJdela oVn ut pendbliue et ouelau

teurs s'élancent aux fenétres ; d'autres crient t Vi-e la fl'publi - son Popude. P(elledean cel tept pbliée aet s oos

que ! vive la constitutionl de l'an III ! [Ta corp)s de grenadiers so <d egouVeei 0 t ce uié avait étéadptosCétatu

paraît à la porte ; devant eux marche un chef de brigzade de Prme ,cnu ie (~lui avi t dpé.Céatu

cavalrie.. Cýst M rat il lèvela v iX «co mme conseil' C onsul 1tatf , e ux l, consuls. secondaires,
cavalerie.. C'es ans..t l plée ltvox Ls toi consuls étaient élus POUr

-Citoyens représentantqI dit-il, je Vous engage à vous 1-e- dix an.L rmièeldac es ptrteits edota lbrtu

tirer, oui je ne réponds Plus de la sûreté clit c utiseil. de lItalie et a', civililaer prni de l'di-. aoit: au liméreu

-Grenadiers, en avant ! s'écrie un aurtiiir e i huSr le refus dje Siy liNavoléout as mccpée

Uti roulement de tambours doniine les clameurs conituses (lui laede Cambacérès,hom ndr caepr

répondent à ce commandement. Les grenadiers exécutenit tecapacité danis les auarsneninlgse eom pou o

l'ordre ... Dix minutes après, la salle est évacuéce, et NapoJIlonititu rb t alars ternlgsernm épu o

reteilatre du chiam-p de bataille. rudto.Lbn,éivi 1  rQmnblîîat)ic , et deplsa in-
traeurprbe t claré fu l trisèmne consul. Quant Siya

1La,iouùvclle de ce coup (le mai, selon l'expression de M. de sti avitêéeionse rnjàSiys

Talleyrand, avait été portée aux JJce'.Auprès c1'eux se emlbarras set uere la républiqume elhninsn

rlirnunsoxnaine de membres des Cinq-Cents, parti- en tri disant 8rsoqnesn

salis île Napoléon ; et, dans une délibération Prise 1tudn a Quel est Ihmed ou u odatêr is

nuit du 19 i 320, sUr la p1.oposition (je Villetard, ces cdeux COrps grais de six m ii decuu odatô. is en

rendirernt un décret qui prononçait l'abolition du Directoire, et six nMillrousn, ré o d e;IiSl s , d n o a

la remise du pouvoir exécutif aux mains de trois consuls Pro- Soilyè (iaî it Cilprsene esnoueufmnsre tde é

Vioires. Napoléon, Sieys et Roger-uCOS furent nommés prsec duts quieau le reonis@en

Consuls de la république. Tous trois se rendirent à quatre hieu- -iNessieurs, sans le Vuor lU vn tagél éu

es du, matin danus la salle de l'Orangerie de Saint-Cloud,' où un blque ; et sans le Bavoir, flos, f0115 On étrmangé 1n. îte

Petit ',ombrie île membres dJet; deux conIseilsSs'étaien t runie Bonaparte veut tout raire, Irait tout faires tnn pu ton aître.

prêtèrent 80ermnelît entre les ilaims du président. À A J1aee Pu otYfie
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E tous les maux qui désolèrent la
France pendant les seizième et dix-
septième siècles, et qui semèrcit la
discorde, l'anarchie et la mort par-
mi ses enfans, le plus funeste, sans
contredit, fut le fanatisme religieux.
De toutes parts, en effet, les persé-
cutions que les calvinistes eurent à

supporter pendant ces deux siècles de deuil et de larmes, déter-
minèrent l'émigration de nombreuses et puissantes familles, qui

s'en furent porter en pays étrangers leurs richesses, leurs talens
et leur industrie. Le sire de Hanau appartenait à une de ces fa-
milles protestantes, qui abandonnèrent ainsi la France pour se

réfugier en Allemagne. C'était un homme bizarre, vivant seul,
loin des hommes qu'il détestait. Renfermé dans son cabinet,
il ne voyait que Fritz, son vieux serviteur, et n'entendait, de
la vie extérieure, que le bruit du vent qui se jouait dans les
peupliers dont son château était environné.

Il vécut ainsijuiqu'à sa mort. Au moment où notre histoi-

re commence,son fils le sire Arthur de Hanau, se trouvait l'u-

nique héritier d'un beau nom et d'une immense fortune. Il
venait de retourner en Allemagne, dans le château de ses pè-
re., accompagné de sa jeune épouse. Clotilde s'était mariée

plutôt par devoir que par amour, et pour obéir à la volonté de

son père, le comte de Sainte-Whème, qui voyait dans Arthur
de Hanau ce qu'on appelle un bon parti; mais la jeune fille
cachait au fond de son cSur un tendre et pur attachement pour
lin jeune orphelin que son père avait recueilli. Paul avait été
le compagnon de tous ses plaisirs, le confident de ses peines,
et son meilleur ami ; aussi, à force de se voir tous les jours, ils
avaient fini par s'aimer, sans cependant se l'être jamais dit.
Quand le riche et brillant Arthur de Hanau vint demander la
main de Clotilde, Paul fut presque fou de désespoir ; mais or-

phelin et sans fortune, ne connaissant pas même le nom de

ceux à qui il devait le jour. Défiant comme le sont les malheu-

reux dont toutes les joies de la famille ont été brisées dès leur

plus tendre enfance, le pauvre jeune homme ne crut pouvoir,
en se déclarant, être un obstacle au bonheur de son rival, et

n'eut pas le courage de voir un autre posséder celle pour qui

il eût donné jusqu'à la dernière goutte de son sang ; aussi, un

matin après avoir tendrement embrassé Clotilde, et sans pré-

venir personne de son projet, il disparut, et depuis lors on

n'entendit plus parler de lui.

Quelquel s mois après, Clotilde épousa le sire Arthur de Ha.

nau, qu'elle suivit CI Allemagne. Les jeunes mariés passèrent

une année entière en fêtes et en plaisirs, sans que rien parût

troubler leur bonheur. Un nuage de tristesse venait bien quel-

que fois assombrir le beau front de Clotilde : mais elle se ren-

dait bientôt maîtresse de ce premier mouvement, et reprenait

bien vite son air enjoué et de bonheur apparent. L'époque de

la chasse étant arrivée, le nouveau seigneur pensa qu'il était

convenable de faire à ses voisins l'honneur de ses forêts. Clo-

tilde resta au château, en compagnie de son vieil oncle, qui

était venu passer quelques jours avec eux. ls se trouvaient ré-

unis dans le grand salon du château, à cette heure du soir où les

mille bruits qui peuplent même une solitude, décroissent t, von

s'éteindre peu à peu dans le silence de la nuit. Cette vaste

pièce, tapissée de tentures sévères et faiblement éclairée,
avait alors un aspect lugubre ; aussi Clotilde avait-elle le désir
de se retirer, lorsque la porte s'ouvrit, et Fritz le vieux servi-

teur qui, depuis la mort de son maître ne sortait presque plus
de sa chambre, entra dans le salon.

-On m'a appelé ? s'écria-t-il 1
-Non, répond Clotilde, personne ne t'a appelé.
-Pourtant j'ai cru entendre la voix de mon vieux maître.
A ce moment un domestique vint dire qu'un jeune homme;

surpris par l'orage qui venait d'éclater, demandait à entrer.
Clotilde donna des ordres pour qu'il fut reçu et traité avec la
plus cordiale hospitalité, puis, s'adressant à Fritz:

Tu vas nous raconter cette histoire de la tache de sang, dont
j'ai entendu parler vaguement.

Le vieillard, vivement impressionré, semblait hésiter.
-Eh bien ! qui t'arrête ?
-C'est que je ne sais vraiment si je dois...
-Voyons, mon bon Fritz, viens t'asseoir ici. Me prends-tu

donc pour une enfant, et crois-tu que je puis entendre cette fa-

mneuse histoire sans mourir de frayeur ?

Le vieillard hocha la tête et parut en proie à une vive agita-

tion.

-Puisque vous le voulez absolument, (lit-il enfin d'une voix

altérée, je vais vous raconter ce que je sais de cette tache de

sang.
III

" J'ai entendu raconter à mon maître qu'à une certaine

époque il était du meilleur ton, parmi les Seigneurs de la cour,
de se livrer quelquefois aux distractions de la plus insigne folie.
Ils paicouraient les rues en tapageurs, rossaient le guet, vex-

aient les bourgeois et quelquefois détroussaient les passans. Il

y a aujourd'hui un siècle, trois de ces jeunes seigneurs pas-
saient au coin de la petite rue Saint-Jean, lorsque tout à coup
ils eqtendirent le son d'une mflusiqute dansante.
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<-~~c'ûet peuit-être lIIC nloceCC JiC auss ô le pîlîî fb,îi' Un Iu' liii tjri siu~itile eloî~an t*l

troi, le uîtaîqlln.; de llaaaul ; si ffl s aioi 1h:1lii c.'i l u i~.r. t d i le 'I ;at lu ~ aiqui ;il';tfie

tiére die la nmariée? Nuie s <ll'î 1 i~. u .i ~o tboi.iii

nWOp Vi Oi 
y tot~Idu C ~ S liil 'iiî ulo e t (Iua'2 , li ex

"---Q u'y ~ ~ ~ ~ P rt a--i la11 nu r IiIiCsot n h r,îý'I.Ii~ sn rtn~ uou

d'no i tai cr ' ? f ulV(ft apsC (!Ili xa~etu u rn t ~ ( i i u it aitu

-ti ).fll rc 0a i' Vi 
nI o O Ie io e aiî

"~ ~ ~ ~ îfîî~,dit un hoiii ' rUI 
àv ; éwlcsu hnrn 1îîm'a CV

mo (î nî, m arq is'iit cela leý-itI ini1ssbi l)p ;. e<t

f)ýill S t ed' is le r s CfIII27Vilez titis sagu-.l 1, të 1 d a * ir Voti em"e*, 1' n e si li llri!e histoire d,

"- o ops d noior avantl qi,1ue vu escizuae mnhuFiz

quellogs vos si*ezreçC. vieilar (ote Clotîde aré air)i loe at tînr e bo-1
_Ctr sera ns bincparenn

perso ine. DLcela voi stC i iî osl s l ît L o sq i e f t O seu (l ý li li s Ie la ý, tai l u 'du n g lorib r l a 
votre flIc, e t Sune fàcl ue mîd e îu1 ilie e d oit qiî'eile seI m o t i Ct o, onte m arquCfî e s-

"- B ie r d! m a quis l L s ' er è e t " î dti a t e 7 'îîo C l ' it fi M e bl e M l u 9 l r t é o a S lî u l c r su r e llevý

et ils votr _0)roslet à pass u t, îret le viil1dsapi eP'snm et leérualnm iic iîeotné rs

bMlne et t lueVlNgV. uo.)au "i iii ~5 d i ~ r0  Tout , tte t lti~ e fantôme etder,,nn

Poînt mîtg rien vi-nl selbIi moliedn,'o h

cc on mont, q i e r ficîenet Pas ae rien ne danse le iin< maisn rie ,icc tn

"-Li ieî! orjeniiuend ri ri 'z e i L d 11110< enfi~ c -yn ouinf~ ain l eu x

fuilen e vat Ilonlo,,triaisell e porprear.tsîesuerrlifiattesilr 
o ment Cioild

"- 'ct nmaiae linliai<nnuneineir tjesê e disnt aprtm l -on ma i s àc fi susd

qu' ls i naos en t 'be fvayc-OI, o r é ote rT pcr ett foiiel

Cesilex hmme deaiet benôt e rvoi. lii Jelég e tilu es blilens "'linPrè revol c a t le ire bon

S'--et imcette épqe u Richelie ceit ui (l " Donne- i ii aciione q 'il- rdra s t in àl esn

m eoi nextne D e 'citt hî o me tj nîaeàleainsirilu reoettr une îa î rpélta n mles --am ies v nt

t'eîsi brs par le, vxl~ Cjtt pe ) nei ries l ëeu
"-enrqi d e1aîétitOCtat 'nueot comm ft c om e i estven de-le lsitîité C%2 à au r c teu.

Of l s e di i si r a ,Iý r ut'lors.quueiX l lelW ~ vefltle r îs g rnd J'i Ilm i-m êm e , .;)ý q uîell e s enit doigtée (]i fu ir"on

l'aîîi iltinl île Isinoîtué Ciq1~Iror Ilç fut si tra olîné> dean P Cltlî le npt ellntde îl'vanage; lle elasa glse

cha ble mouint, e, "3l exctei dic rrs d ihleu t l oge 'ec iîetrmradn oîap tmir, enuiié pro s-

âji tici p i ýste laie diitore (are uneÔIc ettaio facil à co pi îdr
codnn à êtr pelil ui il~ de quelques i l i

qluis de Hanaut et sa monrt, VqI r tète, quand il la recon-

le b)ourre-au allait por-ter la main sur s le
lUit.. ~hièili îotî la èîe fois L sa vie., pâlit, et de sa

main tremblante 1,,sala cordu d ai~ 1  uju

lançnt dans l'espace.
)10 homm en le comptait uin crime dle plu!q.

<'A cet in.,tant ]?ichll

Le lendemain, il y avait grand bal masqué au château. Toîut
était bouleversé ;l'unîique pièce qui eût conlservé son air sévè-

re étaÎt une v'aste salle ervant de salon d'attent. Unsel

II1ure éclairait ette pièce et fiisait jouer léclat de sa lIlli è,
T,
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sur une rangée de twortraits suspcnduS au" înîî's.q Ces poI-ti-aits
meb-.etrgarder avec étoinemlent la foule b~arequi se

pressait devant euix, Près dle la Porte c<indiiisint au salon, un

vieillard étLit assis la tête appUy èe dlans les deux nans près

de lui Ie trouvaïeet uni ilacon (le n'I et uin verre pen

---Cor)i en t c'est toi, mon rt v am''l0ili, MI)i, Vieul\- înitro

dams!lui cE:un en tiîrnm omc clripPait r: îp

Dieu mei paî-doiîe, te vie!, auissi s~î tnn a'q'n

lonigue nuit dle garde, et pour la 1ren)cr o, iý î~- ,î

pu'ole vieuxC vin lu libin exhale il',.151sl it

Le vieil!ird ''issa la Iiiiiîî sair soi frit coî,oIIrr ci

chasser une pensée douloui'Cii5e.

-Ah ! c'est vous, mon jeune amni, dit-il, qtjIc lenuas

étoile a pu vous conduire ici 1

-~Commiient, quelle mauvaise étoile' ! Al i icsu

devenu fou, mon pauvre Senèque ?C'est, au, cnrie i

charmant pays que ce château. Pignile-toi q'irsi 'rg

m'ayant surpris lion loin d'ici, je vinrs y tileniand(er l'hspita-lité
je fuï très3 bien accueilli. Mlon hôte virnlimntmivtr

de la manière la plus gracieuse, a, passer la journée au chm'nvteau

et à assister au bal qui s'y donnie en c3 moment. PouIvais-je
refuser ? Tu-vois donc bien, mon cher maître, qu'en tout ceci

c'est plutôt Urie lbonne qu'uneý fiîauvrîiseéol li rec ii

ait céans. Entre avec moi daný ci aonet ia rde la foulei

<lui s'y presse ; tui verras que le p!aisi' etaoi sonitlesul
<liux uxqelscepeuple sacrifie, et DiozrŽ,-îîe luii-mêmec, avec

en lenteî'ne, y chiercherait vaiinent (in lîntomne.
-Je suiis entré d]arts Ce salloun, répondiît le vieIlard l'une

voix sombre ;je il 'y a'i vu qlue ("es vi veurs renlis dl'i vresse et

SeImblant célébrer unte rîte île 1Baeh us., et je me suis èlo:gnè
le ce lieui avec dégoût, pour regirder en mroi-mênme l'al)ifmie

quel *e frotteaient incessant de la même pensée y creuse cha-

que jour d'avantage.
A Ce moment, deuxnons'ppoléetdujnehm

Que le Seigneur soit avec veu,., mues soeurs, leur dit-il.

-men, répondirent les saintes filles.
-La règle de votre couvent n'est pas bien sévère, pli,liu-

elle vous permet de venir au milieu de cette i-ète mlo:aaîne.
-Nous accomplissons un p6éérinage, notre mission est de

gagner des âmes à Dieu, dle lui ramener (le pauvres piéchieturs.
Prenez ce missel, mon frère, méditez-le et faitesý péniitenc.

£n disant ces mots, l'-une des religieuses lui présenta ut, élé.

gant livre d'heures cotuvert en velouIre, Puis ensemble elles dis-

parurent dans la foule.
~lintrigue se cache jusque souîs le manteau 1, lareigo

ce saint %,êtenitent profané devient une parure (le bal ! groînela
le vieillard entre ses dlents.

Tu as, maf foi, raison, prophète atix cheveu\ lnsdtl

jcunte blonilie ; car dans ce saint livrepjaperçois uin billet par-

fumré. miiu lon veux Mentor, je te qhutte ; un tel billet

doit être lu dans l'isolement ; mais sois tranquiil!e, je te pro-

mets, si c'est t1il miessa,,ge dlamour, île veniir te raconter mon

bonheur ; et si c'est ti ii rendez-vous d'hionneuir> d'alvoir recours

à ton bras et à toit arnit:é.

Le vieillard essaya vainemnent dc le retenir îlui$ villca

verre en mrutrailirauit.

---Val, Jeune iiiwensê, va te blruler les ailes au flainbeau de
l'ainoir et duL plais"ir, pendlant que ton ennemi prépare dans

l'om:br-e le piège où ii dlois succomber.

V

L'aIir frails (jiC la nîn;ît avDit c:iassé les Pronmeneuirs dii jardin,

i-~il ll lillllc s7ivarcait avec, préciiutii)n à tra vers les oir-

!bIc*ý des tilcJI (I La graîîdf- allée, Yui n était éli'eque par

lî iUi)Siles 1 li*~,de distance et, distance, et dlotit la lu-

tilA re rouzoâtre -enîflait plus profonde enconre l'bcrt des

lieulx environ1Ihans. Ntepromeneur était enveloppié d'Un man-

teau I de couIleur 1)1.111, et son chapcari était entièrement rebat-

tii sur ses yeux. Arrivé Près d'uin petit pavillon presquie ca.

ciré par une charmiille, il tir'a Un billet de sa poche et S'appro,0

dia d'une des torcheCs r

- C'est bien cela, (lit-il' api.es Pavoir parcouru, le petit lia-

viiaà druoite ail bout duijardin. Qui diable peut ,,'avoir <Ion-

né renidez-vous dans ce l"eu écarté ? C'est le second que 'je

reçois uou'tî.Voyons, entrons.

Bientôt Unîe jeune femme se précipita (dns le kiosque en lui

dis ant d'unîe voix émueI -

-Aui noua, du ciel ! monsieur, n'allez pas au rentIez- vous

qu'îon doit vous donner au bal le cette nuit... il y va de votre

vie ?
cette voix fit tressaýillir le. eiie homme, Car elle ne lui était

Pas iniconinue ; Inais. l'obscur ité l'empêchla de, reennnaÎt-e la

personne qui veîîait (le parler ; et comme il allait éclaircir ses
doutes, les pas de deux personnes se firent entendre dts e-ôté

dlu kiosque.

-je suis perdue, si l'o)n [lotis Voit, s'écria la jeune femm tie

sauvez-vous, monsieur, je vous le demande en grâce, et, quoi
qu'il a-r: ive, n'oubliez pas tria recommandation..nia prière
suplianîte !

PUis, elle disparut aussitôt. Les pas s'approchèrent de pltus
eii plus. Le jeune homme mu'eut que le temps (le sauter par

une fcirètre et de se blotir derrière un arbre, d'foù il entendit

la conxcration suivainte

-Je vous dis, que je suis certaini d'avoir entendu parler &i

ce cô)té... Qui peuit ventir à cette heure dans ce Pavillon retiré,
qjuand ltut le mondle est d]ants les salons.

-- Si vous m'en croyez, nouIs battrons en retraite, c'est

bteaucouplu Ims Pli udeîît, les inaillaitetirs sont sii atudacieux.

-Ne crignez rieul,1 Ilion oncle, nirs ne 8omnies ici ni

Na1uiles ni el, oùngie id es issaqsiiis abondlent ; mais url

sol alleimandi, où les assîmsitiS sot rares commne les plantes exo-

tiques.

-Crîyez-rnoi, mon a nu, lChomme partout est le même.

Les (leux i nter,Iclteuir', entrèrent 'lais le paillon.

-C'est étraîîe', dlit celiii îles deux perlso)nnages qui avait

appielé l'autre son onlo, il nî'y a personne. J'a urais juré, ce-

pendant, avuuir entendit parlerr ; et appercevant quelqu che

de blanc sur le ta pisý, il se baisse et ranmasse un mouechosro

dé et arînorýé. Il sort (lu kiosuie pur mieux l'ecaminr puis

le cache vivement danîs Ea poche et prend rapidement le che-
ami du château.
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M1ais Clotilde sellblait prî t à expirer SOf toit 1 retlt], dîîleîîîi

riai entaithelro le Ii eix sur leou choi n r déche iantai
Une demi-heure après, le sire Arthiur de lIan ecteai les at Yeu x PHsu plvmotu ci déel ian o t n d t

chez sa femme. Il la trouva pâle et tremblante. A "'t appro - -L e signe dui lîleu rire ! di,-ello e, montrant une, large ta -

(-he, elle voulut se lever o1'(" le eeor; Mis leS forces lui elle (le sang sutr la broderie (,u moutchocir.

manquè renit, et elle reob aSsoli h uLteuil en Sa nglOltant. Brisée 111 Ct' dernier effiort, elle s'é varnuit.

-De lrm~, admedm Athu dunton br-usqu1e ; sort- Arthuir se~ h&. d'appeler du -evours ;puis diýsparuit en cm-
cc des larmes d'h ulo(-risie oul de eîutr2otatls'nfneîe

Clotildo ergrd vcéoOlii.
-L vien ou (tmdrin explication sur votre étrange

condu iec ns vous--i d emn dci~e ha se iodérer ;i vous vous v it

êtes tenue toute la journe renfermée anvoralPîtmt. Quat ic heures onnaent ;les saos~aent déserts, et let%

Ct e oi, iu de artr e vor au u voletd' re ei nos che Portes du' clîateal veiaient de se refermer sur la dernière VOI-
ts, commue c'étai vor eor oi o s renferme tiohe ti.1re, lor'sqîî'oîî Vit n homnme s'v n e avec, précaution vers
vots, vous souciant peu des commentaires et des upsiin un endiît noluill la Galerie des Chevaliers. Am'rés avoir tra.

mainset malveillantes auxqule 'et bec n'pîa es IOptte p)ièce qlui précède cette galerie,il s'arrête, Ca
hIe petit donner lieu. je vous préviens, madame, que je veux il a cru entendre mrhrpè uli

qu osca giez de conduite ; ca, si Mua vie in'erieure l'est -Bah ! se dit-il ai bout ipltin instant, je suis~ ridicule ave(
(leas han 'enij prétends qu'elle e soit pas du mouins le mes sottes frayeurs, et l'a ertissemet que cette jeune femme

sujet de toutesý les conversatins-n' o nédn ekisu ' pas le sens colimlfl* D'ailleurs

-Ilue serait imupossiblIe, mIorisieitr, (le quitter mon appar- Lin billet renfermé dans uin missel ne pe tétre lu'un rendez-
tenen ; e uistrp sufratour cela, et 'alerj 'a- vous d'amour.

voele ne e luns rpa lecuae de montrer à cette tète min Enhardi par cette Pensée rassurante, il allait continue o
viueage sunt, n lea de bohur, isque Pol"' minc la joie et chemin, lorsqu'il entend ctte~Ii itntnel ri éu

le bnheu son à amai perus.lierde dux perons frappant avec force les dlalles de la gale-

-Perd ! sécrieArthr avc colère ; oui, en effe, quelque rie ; puis ensuite Cvi l f ene Ces riuts

chose~~~~~ a.t.ed.UnsOeli tir, gage d'amour, madame, -Va, jeune insensé, va te brûler les ailes a lmeud
gagse a été trouépr une prsonnhe à laqu1ielle il ni'était l'amnour Ct du pasr pendant que ton ennenîîpéaedn

t epr"elOmbre le piège0 infâme où tu dois scobm
liûrceent pas destiné. -iéal "tscobr

-Je ne vous comrnsps monsieur, dit Clotilde en se -Msrbe C'etomume cela que tu exécute, me ordres,
,O nlf) eiid p i sIh u rle u nle a t tre v o ix . A u ssitô t u n c liq u e ti , d ,' ,p é s s e fait e n -

levant avec dignité, ct je voti, prie de cesser un badinage indi- tendre ; puis un cri de rage, pusars ueqe foe d

gne de vous et insultant pouir tri LearDie et tnlefr-lutte, tmn autre cri, faible, n lais è éteint...mpn, d

mé par la Main ils éoms béni pa Doieu e pdar, cLe jeuine homme se 'précipite dans la galerie. Quelpca
l'amur t laconiaîe de ép>îI Si a cnfince u ~ vIefrappe ses regards 1 La poitrine traversée d'un coup d'é-l ' a m u r t l a c O n i 1 1 (m e d e sp l u s q t I u i l o rd e f a i p é e , il a p p e r ç o it s o n i h ô te , le s ir e A r t h u r d e Hf a n a u , g is a n t à

une cn esanqu inL bleset qui tue lenteent ce'uî qui laterre, et un peu plus loin son vieux mnaître d'armes îb..,un chaîne. Pe-.t 1qu liAd t l

porte. (0ctecanmdm

-Sentez-voUs. donc le Poids l et hanmdm

demanda Arthur.
-Monieur!cotnatl rs'nmnot(e

-Confiance, tendr-esse, cotfta4-îî cm s'anit, 'onteîl

vains mots dans la boc, des.msaorfdltm
songes~~ ininsqine servenrt qu'à tromuper les sot'.

_où vout lez-Vol15 en ven i, Monsietur ; car., vous le voyez,

je stuis peu tlisposée à devinler des énligmtes. ou

-Rappelez vos soluVeOiil. Mada mme, et dites-mnoi si vu

n 'avez rien perdu ce soir ?j 'ipsqit nnapre

-je ne le pense pas ; car j lO a utémnapre

ment depuis hier.pormn

-Les filles d'Eve ne sont j auali nhiaseporm -

tir. Vous n'avez rien perdu, dite'-vt'OtlSî madame ? vous recon-

naîtrez peut-être, cependant: '0 M ouchoir. il cest brodé à mes
armes,~~~~ afnqej epi. douter ; et savez-vous Où je l'ai

trouvé ?... je l'ai trouivé tout à leure dans le petit kiosque aut

bout du jardin ! Qualliezvou,, faire dants ce pavillon, mada-

me, répondez 1

-Je sens que je n'ai plus que quelques momens &t vivre
murmura le châtelain :réveilez tout le monde, il importe que
chacun sache ce que j'ai à dire.

Le maître d'aimes sortit en se traînant pour exécuter la vo-
lonté (lu maître, pendant que le jeune homme Cherchait àlu
prodiguer quelques secours.

Lorsqe tous les babitans du châteatu furent réunis autour dii
Mourant, celui-ci, d'une voix affaiblie, s'exprima j peu près
en ces ternmes:

-Je sens la viel m'échapper, et tmn voile épais S'étend d.
vont mes yex... Ecoutez donc mes paroles.., ce ont eee
d'uir mourant... Iier soir, en rentrant de la chasse, j'appris
qt'un étranger était venu dans ce château... Je mue rendis au-

Près de lui, et j'apeCrçus à Soni doigt la bague fatale !... Dès ce
moment l'héritier du marquis de Hlanau m'était connu, et je
roulai dans mon esprit un projet sinistr'e... Tout à lheure je
m'avançais dans cette galerie pour m'assurer de la bonne ex-
écution des ordres que j'avais donnés... et je Pus me convi,_
cre que j'étais trahi... alors la rage m'aveugla.., jOe ie préeip1 -
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tai sur le vieillard qui voulait in'el)ai guer Un c naeic... et ieu uronanlt, qu'il veut consoler ;il lui prend la mraitn ; niais cella

ii 'a .us0îu pu i .. ain est froide, car il rie touche plus qu'un cadavre.

Ici l!aoi du niourailt t'alt.1 'ti'* to<ut-a fà- i~ , ~.re

se,; jarolc". t!ev;eJzJ 1<ýýlJLîe~, , ~U ri. sLAs Il"v

rans~<~<L j~~iU tt agurI irv rt à i:Uinitu t¾i lI ans après, un prttre bénissait l'union de Pari], dlernier

..de Han le... m..ja..dIfC. o' rarquis dle llauau, avec Ciotilde, son amie d' enfance.

A ces mots i-na1*tendus, le jeune homme te fjr ,,ip;te, HENr lie..ICIZI

Noure puisons l"article qui soit dans un Orgequi vient deý population affranchie des soucis du lendemain. Heureux pas-

paraître sous leý titre de Jé,éô<îc Pal1uïot à las reîIieci~e de la nwiL leurs ! 'Heureuses brebis Aux uns les divertis-semenm niy-

icure des répu.bliques. Il est dû à lal plume si spirituelle de Mr îoo;îe;aux alutres la chamrp libre et Unie Pâture assurée.

Charles fleybaud.
ne e pssat ps e jur ù nnsn asrs.iom5A',li se distribuaient les rôles dans cette églogue digne de

Leanr nel y avait bien arCPar-là quelque,, Pétards (le

e Plssait as (e joi où.liolo 01) et d2s illuminations d'Uni caractèîC pieu spontané ; mais ce

queque émtios etéreurs. antt, 'é-n'était qu'ulne ombre imperceptible danri un radieux tableau.

tait le peuple' qui venait de surprenidre le' pgou- aréo qlui p 1oursuivais un idéal, j'étais tenté de croire que je l'a-

verneinent paIr uni programme irilatteurilu ; tllntôt, vailtouésuo chemin, sans peine, sans efiorts et commen

... .. .Z 'étit e ouvernement qui àivitait le Peuple à un don de la circontance.

jouir, d]ans unio fête pubiique, dur sp ectacle dc j'eus îles (toutes pourtant, je craignis que cette joie appa-

sa propre ivresse et dl. son propre bonheur. Ces eé- rente ne cachât de mystérieuses douleurs. Dans ces crisas

rémionies se renlouvelaienit à tout instant sans que la pia- ces élanis dominait je ne sais quoi d'âpre et d'artificiel qui

tience d"es ordonnateurs ne fut jamais las~se ni leur en- éveillait mnes soupçons. Au fond de cette activité fiévreuse, je

thousiasme en défaut. Rien ne leur coûtait, ri: les tatues cri cherchais le travail, un travail sérieux, la santé de l'âme et le

Plein vent, ni l'es feux du Bengamle, ni les poinpes prainî du corps ; je nie le trouvai pas. Ces hommes, si ardene à

renouvelées de l'antiquité. 11ls 'admiraient <tans leur se réjouir, empruntaient chaque jour à .la commuitnauté une

oeuvre et s'Y complaisaient. Quelle satisfatctiont quand, par un p (ti le sa subbtance, et et, échange ne lui donnaient rien.

beau jour, il$ pouvaient embrasser d'iti regaru cel iitiýlc CL.-l pouvt<lt-il durer 1 Et n'len avaienit-ils pas eux-mêmes la

baïonnettes et admirer les reflets dut soleil qlui 4c aiti a loin j ~c~' C'était lune enquête à faire ; je mi'y applqui

sur ces m'asses d'acier ! C'était ltr spctcl lvor:, et ils $0ý Danis 1c;3 salons, dans les g)rotupes, je trouvai des gens de touites

le donnaient souvent t pois, le lendemain, ils verszirtit dan.s les lescîidtii do touts les rangs. Je les pris à Part et les inter-

mlanifestes publics leurs impressions piitorcsqti0s.. 1 ipossi>C rga.Lep!bén s ,si e u-êe i aRpbiu

de ne pais reconnaltre là dedans desome heureus, cont',nht f ý; < bk e la joie et Iloîguet1 du la Fe*anc?-, (lue d'heureux

d e - ne .1 ont d 1s a stes e lià, m a vaint n i d i . elle d v jit f iri' c:t dé tait
-Cesotols rti-ts 'rex_1à,medisait O.ýcar a leia La li personne à quli je m'adressai était un financier,

sntnlmellt d'orgueil ; ils nous cirrpreniieit dlu wiiny . N 'aie ,lioulnie huntîê,'enen et IiîncèIltn -épublicairi t

pas ptrJm etuislisetdvrlaépblcted Oi Ahi ! tiooibieur, mle rép<mdit-ily (Iue me d.tnandeZ-vous là 1

bt;ils sort trop~ du métier pour cela. Dieui sait ce (ljt, nous Mais vous nie voyez don1c Pzsc% uis$ase Vnt asn

aturonis avec eux ; je m'ýépanou is' rien que d'y penser. Nous dje banq(uo de premier ordre se, refusent à leurs engrgents.

nu rons les fête ý~ uie e antê ,lscmmt dii 'autres succombleront encore. Ceu qiseé ut entrent

cirque et les fêtes o lympiques, toute la Grèce, ot en te iudto.Aatdu osi ' uapu ui

lEgypte par dessus letaté '< ains indse loe casepu eplird ottirC eut-éWe n'y aura-t-il

irréîstb!een Oh C'ls e'y dtconnktl pbi aissentut lea rIo~!dn o porefuller du caestace P

grand petPl" aturot d'Y t(muîssar les ub1i euOn le plut; <le papier. Que voulez-voîis 7 Les millions ne fondent
pn lre!>n o otfule c'es c Pit;é. Pas une valeur qui

O~fC i pplé ds ftstl C sntde "aîiilue$ ausi t nie oiécaepsugaeqine devienne suspect. On doute

q ul poiue .oqP i ti ojuse êe laatd tout le mnde, do vouse, de mloi, do la Blanquie et du Tréso-tr.

Calcl o no, Prisétai tojous e fêe. ant3é Le ci-édit est perdu, la nfuCeéteinte, Voilà les fAits ; ýils

son existérice affairée l)oue une vie oisive. Des atelier, désert, frappe:it as.sez lo's yeux. Ali ! Monsieur, le gouvernemenît dé-

Sottait une fo)ule avide de~ distractionF. Elle en 'trouvait à choi. chau est un bien grand coupable.

ar tr àl'rcjex de baguem, loteries en plein air. Céat Cette plainte du fiuîaîîci r trio fi-ippla ; elle était si amère

ieit eire perpétulelle. On eût dit unt pays doi Coctagne et ue j 'ndla.Viiitf~j ri C c.t
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réactionî. Pour 'bsnril tue fallut le concours d'autres te-

inoigniagesý. Mais ce me fut une leçon.i. Dés 0,rrnaiý., je ne fi'a-

dessai qju'aux ceittiaî us prouves, à doubles che-

vroits. Tel éta, pa1e3~l manufacturier' à qui j'expo-

sat mes doutes:

-- L'industrie, citoyehi! Vous me demandez des nouvelles

de l'industrie !Autant s'entquértir dle ln santé' d'un mort. J'em-

plioyais d eux nmille ouvriers' ; je filon ai plus quo cent, et en-

corec est-ce par humîanité queI Je les gai-de. lZetne va, rien

flc s'école. La patrie a deatle U" qi .ic nous lui lissionsý homn-

fiage do deux heures do travail Par JOu. 'etit jelsi

déposées sur son autel et nie les regrette paS. Il faut savoir

eflaeer son intéirêt devant ufl Principe. asdu'ersd

travail dc mniis, c'est diX pour cent sur- la main-d'oeuvre, et

COif.fl, enmnyiinC jeo'C l gais qlue Ciq, Vous compre-

nez que j'ai dù désarmelr mles meétiel.$. Si le ptublic se résigne

j payer l'étoffe pu cher, nous verrons. Alorà comrnn alors.

Maisil n seble pas qu',il s'y décide. Piteuise clientélle, ci-

toyen, (ju'urte clliertélle de ruinés. pour un rien je passerais

crn Amiérique avec mes cotremî at,-es et mes brevets. Jugez-

d o n ~ , m o la fle u d e s p at ie C 'e s t p o u rta n t le g o uL v e r -.

neont, déch quif est cause de tout cela. Iâllme gouverne-

iluent. e latfcuirS

Cela ressemblait à un écho ; fieafcicr e unfittiir

confondaient dans le même anathème. Vint le tour du renttier.

_Vou1ezvots mets coupons 1 me dlit-il ; je vous et' foiai

bon marché. J'ai. pris dut cinq à 12-1 et du trois à 84~ i j'avais

uorifiance, mosclce mfot explique tout. Voici le trois à 31

mfiCur q J'avais de tous les

et le Cinq à 50. Coruptez sur vos ci~5

chemins -de l'Orléans5, du Nordf du Roniei, du] Marseille, du

Nantes, du Strasboutrg- Dieu Hait le bel argent que cela m'Ca

coûté ! Autant de chiffons de p),apief atijoLrd'luîi - lesi voici;

d12S leus1, des vu,.t,,deCs roses. Jaimerais autant des actions du

Mîsisspi.J'avais des bons du Trésor ; écus prêtés, dtte

exigiblei jycpti. GLu(ict fermé, Porte Close. Repassez,

exonle j'y omptonrai plu tard. Si vous êtes p)refsé, allez

mon ~ ~ re 500omç orn drap u mi. Très bien. Il ne

la Bourse ; vous aue 50Ma.iuntle enanit' Mon-
faut pas tegarder de près avec mes Maits.

sieur, récapitulez. Fonds publics, 1 mfillio nipterhem s deofer

3 millions ; bons du Tî.ésor, 2 Millions, sans COptrlset

tim es addiionnel su e inu Ltî et limpôt sur les e mn-

prunts hypothécaires. Voilà mnon.a bilan.

-Lo pauvro hommre i~érije.

SuiS uste 'adletrs mts la Rêpubliquat hors (le

age si)use J'dCdla, Gst ? Toute la faute est ait golf-

v'ernemetît déchu.

-C'est fort heuraux, pernsai-je.

Jusque-là tilion eniquête ne m'ýavait guêèra donné da résultats

atisfaisants. Partout la souiffrancey partout la platnte. Les pro-

blie trmblient1ou* rverles dossiers; les officiers pu-

lcrs e vyaient pi'.lus titref. il n'était pas jusquaux

gardes de comee qui ne jetassent de hauts cris :un décret

suipprialait la contrante. Quant aux elll)loýyé8, ceux qu'un ne

réoqai pas, on les mettait à la ortioti congrue. L'armée

était fr'lpée, lia flotte aus":lamsee disttlée asa'it-

t 5 t ~fléa suLt~r le. garesO. La nature elle.mm 'nn

lait et destituait les médecins. Plus de mnaladlis ;els aain
disparu dans la piscine de la révolution. s;ele vin

Cependant je n'avais touché qu'aux classos libérales : peut-
être existait-il 'ailleurs des compensation:,

-Allons jusqu'au bout, me dis-je ; il est impossible qu'une
i g!orieuse métamorphose n'ait pas laissé quelque part des

germes féconds et des avantages visibles. Je viens de consul-
ter ceux qui avaient abusé de la fortune ; ils sont punis. Ils
expient n un jour les toits dle vingt années. Ils s'étaient en-
doîrnis danos le faste et la corruption ; ils sq réveillent at, fut-
lieu des ruines. C'est justice, je doigt de Dieu est là. Tout ce
qu'il y avait de faux, d'artificiel dans leur existence s'écroule
en urt joutr :quoi de pluts naturel IlIls avaient cru à une puis-
sance et a une opulence éternelles ; elles leur échappent, et
<lui Oserait dire que ce nî'est pas fuit châtiment mérité 1 La
ro>ue de la for 'tune a suti un mouvement ; elle en porte d'au-
tres au sommet. Oubions les anciens favoris ; voyons les nou-
veaux. Pour ceux-là, du moins la réptblique aura été ine
bonne mère.

J'allai donc vers les class-s que le nouveau régime avait
ctnvies à l'empire 1 le petit cotbmerce, le cortre-maltre de
fîbrique, l'ouvrier. Dans la boutique et dans l'atelier, je cher-
chai les heureux de la révoluti on.

-Ah Icitoyen, ne m'en, parlez pas, me dit le coimmerçant
en détail; le ciel mn'est témoin que j'ai tout sacrifié pour lai ré-
publique. J'ai conspiré etie me suis battu pour elle. En juilletet
cmi février, u m'a vu derire les pavés, le fusil en main. J'ai
ptis le Louvre une fois ; une autre fois, les Tuileries. C'est eo..
fer des gages à s on opinion 1 n'est-ce pas 1 Eh bien ! savez.
vous ce que cela m'a rapporté ? Des étagères pleines et une
caisse vide. Il y a un ort sur notre magasin depuis doux mois:
personne n'y rette plus. Puis, ceux qui vous doivent ne vous
paient pas, et il faut payer ceux à qui vous devez. Dei pauvres
gens cotrtttte fous, citoyen, ça n'a que l'honneur, Un bilet à
acquitter est une chose sacrée. Et quand l'argnt nà rentre
pas, et que lo terme s'approche, il y a des momens terribles
pour le coeur. C'est une angoisse dont vous ne pouvez vous
faire une idée. On se prive, on~ met écu sur écu afin d 'arrivtr
att comipte rond], et quand il est fait, on rièspire deux jours en
attendant une autre êchêarr"ce. Est-ce une vie que celle-,là 1
Tenez, si ce ýn'était pas l'idée de laisser des etifansi dans lei
besoin, et d'itxpos-er à ce qu'on aitme des habits (le veuve avant
le, tepsien des fois j'aurais quitté ce commnerce pour aller
voir celui qu'on fait dans'iun moude meilleutr. Non pas que

j'acruse la république 'Dieut m'en garde i lui f'aut du temps

ptour s'asseoir, et je lui en donne.. Lesi torts nie mont pas de son
côté, eiîtendez-votis 9 elle fait ce qu'elle petit. Il y a là des

guens de mlérite et puirs comme da l'or. Si les choses mont ce
qu'elles sunym'lest au gouvernement déchu qu'il faut s'en pren-

dre.

.Ainsi tue parlja le détaillant; voici maintenant comment 'ex-

prima uin ouvrier

-Vous désirez mon sentiment, citoyen IJe voir$ le dirai

clair et net. La besogne est ma nquée ; clest à refaire.* On "ottki
a dit -Mettez la main à la révolution, et cette fois on coMptera
avec vous. C'est bien ; parole d'honneur, marché tenu. En
deux coups de balai, l'opération est fqite. Voil4 votre M-Ar.
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chandise, où est la monnaie ? Là ont commencé les difficultés. puis quand ils sont en laut, quand ils y sont sur nos épaules,

Organisons le travail, se sont-il, écriés au Luxembourg. Très- leur premier imot, c'est dlu nous faire banqueroute. Merci !

bien ; organisez, citoyens : prenez vos aises. L'ouvrier a Plus que ça de chance ! Faites donc des révolutions ! Ce n'est

quelques avances, il attendra. Trois, quatre jours se passent. pas que je leur en veuille, citoyen ; l'ouvrier n'est pas injuste,

On fait des discours, on s'embrasse, on se félicite mutuelle- et il sait souffrir. Nos hommes font ce qu'ils peuvent,je le sais;

ment. Rien de mieux. L'ouvrier a délégué des camiarades qui mais l'ancien gouvernement n'ous avait indignement pillés ; il a

font joujou avec les banquettes des pairs ; c'est toujours d c emporté les caisses d'épargne à l'étranger. Ils étaient là,

l'honneur, si ça ne remplit pas Lo veitrc. Il prend donc patien- voyez-vous, trois mille aristocrates qui se gorgeaient depuis

Ce ; il s'oublie pour les autres ; d'ailleurs, n'il est sur le pavé, virct ais des sueurs et de l'or du peuple. Voilà tout le mal.

il en a le haut, ce qui esit consolant. Ceedant une voix s'é- Qu ad j'y songe, cela n'exalte. Allez, citoyen, c'était une

lève du Luxenbourg.-Nous allons tâcher d'organiser le tra- fimneuse pourriture que le gouvernement déchu.

vail. Diable se dit l'ouvrier ; le premier j)uir ils organisent, J'étais au bout de mon enquête ; elle me jeta dans un

maintenant ils tâchent d'organiser ; cela n'avance guère. Nous abattemnrt profond: du haut en has de ée tout le mou-

en serons, j'en ai peur, pour les exercices récréattis qu'on au- de souffTait. tout le monde se la nentait. Les variations ne

ra procuré aux collègues. En atteadant, l'ouvrier demeure sur mangeaient pas ; mais l'air était le même.

le pavé, plus sanglé que jamais. Peu à peu les avances s'épui- -
sentl uh se -éant e rdtSOui, me dis-je en répétant te refrain, le gouvernement

ela huche dégarnit, le crdit s'en va. Il veut retourner déchu est un grand crimine; mais oû sont donc les heureux

à son atelier, porte de bois ; il frappe à une autre, mêm ac- que la République a faits ?

cueil. Tout se ferme devant lui. Pendant qu'on tâchait dec l'or- O a était à j li es a

ganiser, le travail avait disparu. Je me trompe, il ei restait Oscar était l ; je lui exposai les doutes qui venaient m'as-

encore ; mais celui-là saillir et les scrupules dont j'étais

pas du travail, c'était de l'aumône. Plutôt me briser le bras -Est-ce bien là notre réve, lui dis-je ? Chacun se plaint,

que d'y recourir. chacun se lamente.

C'est triste, en effet, pensai-je. -Un genre ! mon cher ! voilà tout ! Les rapins et les gens
-Il s'agissait de vivre pourtant et de tirer du fond du sac. de lettres ne s'avisent-ils pas d'en faire autant ! Les uns par-

-En avant le# épargnes, me dis-je. Et j'allai demander au lent de se désaltérer dans leur encre ; les autres d'avaler leurs

gouvernement les écus queje lui avais confiés. Le croiriez- couleurs ! c'est une manière de se rendre intéressans, rien de

vous 1 on me les refusa. Ah ça, m'écriais-je, c'est une mau- plus. Nous sommes en plein paradis terrestre, mon cher, crois-
vaise plaisanterie. Le denier du pauvre ! l'obole du malheu- en un homme qui s'y connaît.

reux ! ne pas les rendre de suite, et cela le lendemain d'une J'avais enfin trouvé lhomme le plus heureux de la Répu-
révolution ! Je vous le disais bier, citoyen, que c'était à re- blique. C'était Oscar.
faire. On nous convie à un coup de main ; nous y allons. On CHARLEs REYBAUD.
nous dit: C'est pour vous, cette fois. Et nous d'y croire. Et

DAVID TENIERS ET VAN OSTADE.

A JEUNEsua it TENIEnts.

ES peintres flamands et hollandais
ont poétisé le cabaret par je ne sais
quel accent pittoresque. Autrefois,
d'ailleurs, le cabaret était mieux hanté
qu'aujourd'hui. Les Flandres avaient
leurs cabarets de Ramponneau, où
les grands seigneure de la cour des
archiducs allaient souper en folle et

bruyante compagnie. Dans le cabaret de Teniers et d'Ostade
en avait de l'eoprit sans le savoir ; c'était le temps des meurs

grnssières, mais naïves et curieuses. Quiconque, alors, n'allait
pas RU cabaret n'avait pas de philosophie. Les buveurs d'Oeta.

de et de Teniersen avaient un peu trop.

On a accus6 David Teniers de n'avoir étudié qu'en carros-
se. En eflet, au temps où il peignait ses cabarets et ses in-
térieurs, il habitait un château et avait toutes les allures d'un
grand seigneur. Le fameux don Juan d'Autriche était son
hôte. La cour de Bruxelles allait chez lui dans ses fêtes

agrestes. Mais avant d'habiter un château, il n'avait rien de
cette vie do bohéme, que nos artistes connaissent un peu trop
aujourd'hui. Il avait vécu longtemps en familiarité intime

avec les buvqurs, les pêcheurs et les fumeurs des rives de lEs-

caut ; il avait couru les fêtes et les noces de vilage, non pas

pour confondre sa joie avec celle des paysans, mais pour s'a-

muser de la joie des paysans. Ce serait, d'aillirs, un tort de
croire qu'il faut être ivrogne pour peindre les ivrognes, ou

paysan pour peindre les paysans. Ce que les yeux voient

sans cesse perd tout accent et tout caractère. Un voyageur
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étranger peindrait. mieux les asperts intérieurs <le la Frranceo
qu'un Français loi-même. 11tvi<l Teniers était né peintre:
qu'inpor-te, ap)rés cela, qu'il ait vécu en bohième ('i en grand
seigneur ?

David Teniers est né à Anvers, vil 1610, (lins l'atelier de
Son p<ère ; cet atelier était tout a la fois la chambre à u<lr

la ctisine et le salon ; jamais peintre n'étudia si jeutne eco_

re au berceau, il regardait peindre le vieux Teniers ; il t'lavait

pas quatre ar<s, que soit père le surprit le pinceau à la mnainl
barbouillant, avec une gravité comique, une kermesse inache-_

vee.
Rlubens, vertant visiter le vieil- TIeniers, s'arrêta pour voir

ses deux jeunes fils ,Abraham et David.

Abraliam poursuivit paisiblement sa tache, sans s3inqtiiéife r

de la présence de cet illustre maître ;David émuit (l'au

larmes, laissa tomber soit pinceau, Rtihens, voyant bien q<t'il

lui faisait peur, daigra ramasser le pinceaul et peindre lui-mê-

me à grands traits dans l'ébauche dtî jeune écolier. Ce fut la

plus belle leçon que prit jamais Davidl, cair llcs expliqualit

chaque coup <le ]pinceau. Aussi David Teniers disait-il, lîlus;

tard : "lJe tiens mon génie <le la nature, mon gout de mon père,

ma perfection <le Rulhens. "l Il avait tort dl'outblier B3rauwer.

David Teniers, à quinze ans, peignait déjà les paysages <lans

les tableaux de gyenre <le son père. Il était né pei ilr en

avait tous les instincts ; il ne voyait rien pour le p!aosir de

voir, mais pour le plaisir de peindre. "4Il était d'un grand se-

cours à son père, disait le naïf Decamps, car il allait avec un

àne vendre les tableaux du vieillard à Bruxelles ou à Amster-

dam." Uri jour, nous l'avons lit, il rencontra sur la route un

grand garçon de diZ.-buitans, en fort mauivais équipage, qui lui

demandla où allait son âne : il suit le chentin des ânes, répon-

dit David Teniers ; volts voyez donc que c'est votre comapa-

gnon de voyae." Le g aidgrço n,c'tiAdenBawr

Content de la réponse dui jeune Teniers, il fit route avec lui,

e'arrêtanit aux mêémes auberges pouîr vivre à 5s dlépens.

S'étant brollN s «n n atp uquoi, avec Abraham, David

alla, confiant dans son étoile, ouvrir un atelier prés (le la ça-

thédrale. Adrien Brauvere quîi n'avait d'autre atelier qu'un ca-

baret, vint peindre cItez David. ce fut là un nouveau maître

très-ardent et très-original. flert)e setnent lue David ne l'é-

couta qu'à l'atelier.

On raconte cependant une histoire qui prouve que Teniers

allait aussi au carelétt une auberge d'Oyssel, avec

sa palette et ses pinceaux, sans dotte au retour de 'quelques

études en pleine campagne ;il navait pas ('argent, mais il t

avait faim. Comment se bien tirer d'affaire pour mettre d'a-

cord sa bourse et son estoïmac i'
Il commença par déjeuner de toutes ses forces ; comme il

était à table, un pauvre avengle, j oun0t de la flûte, vint à lat

Porte du cabaret. Iî ordonna au Joueur de flûte de demeutrert

enl Paix sur le seuil. Après déjeunler, il se mit à le peindre ; il

110 lui fallut pas deux heures Pour l achever le tableatu. Uin an-

glais, lord Faîston, se trouvait là ( il y avait alors, Comme au-

jourd'luui, des anglais partout ) ; ce lord offtit au peintre troisE

ducats de son tableau. && C'est où jen voulais venir "ldit Te-

niers. Des trois ducats, lun fut Pou r le joueur de flûte, l'autre

l'Our le cabaretier, le dernier fut p'our le peintre.

La forttune, du reste, lui rut bonne, fille ; il l'appela et elle
vint. Les petits tableaux, faits de rien, avec une prodigieuse
rapidité, se débitaient à Anvers pour tous les pays voisins, à
un 1prix de plus en plus incroyable. On disait communément
qu' il allait une mine d'or dans son atelier.

Il épousa cette belle Anne Breughtel, fille de Blreughel de
Velours, pupîle de Ruberîs. Il l'épousa, parce qu'elle était
belle. Liii-iin!.,n était renommé par sa figure.

Le jour (les noces, Ilarchiduc Léopold lui donna une chaired'or, avec son portrait en médaillon. Cette chaîne d'or fut
dl'un heureux lprésage ; Anne Blreughel n'ent pour Teniers
(lure des chaînes de fleurs. E lle lui donna quatre enfants dumeilleur slyle, fleurs et souirires de 15tlir

Bramwer et Fraesbecke avaient pris à Anvers, parmi lesmarinier's et les buIveulrs, toutes les physionome originales.David Teniers voulunt aller à la coniquête d'un noeauIi
de ;il ne fit Pas grand chemin pouir cela. Entre Malines etAnvers, au village de Pesck, il y avait un château à vendre,

le "hâeau (l s ri-Tours, vieil édifice gothique, digne d'r-briter un prince. David Teniers, qui était un petit prince par-
mi ls pintes laman,, acheta hardiment le château, réso-

lu"dY passer sa vie en pleine nature. Le lieu était bien choi-si : clocher pointu, prairie, étang, enclos pitttesqtuel méné-triers, ivrognes, tout ce que Tenters cherchait, il le trouvait à
Pesck et aux villages environnants Il mena grand train :ileut (les laquais et des équlipages:* Ce qui surprendra sans don-
te, c'est qu'il étudiait pres<que toujours les danses et les caba-.
rets par la portière de son carrosse ; il niiti point en cela
son anti Braulver, qui buvait et dansait avec ses modèles.

S<n château devint un des plus beaux rendez-vous de chaks-se ; l'archiduc Léopold, le prince d'Orange, le duc de Maribo
rouigît, l'évêque de Gand, don Juan d'Autriche et autres per-
sonnages illustres plus ou moins, s'y donnaient rendez-vou.
Don Juan d'Autriche passa au château (les Trois-Tour., plus
d'une belle sinprenant des leçons de peinture, et fr-aterni.
sant avec Teniers. Cnmme souvenir de bonne et franche ami.
tié, il a peint, avec le talent (le la patience, le portrait dlu fila
(le Teniers. Teniers il'tit pas seulement célèbre en Flandre
et en HoI<llande ; la reine Christine de Suède lui écrivait, et lui
envoyait son portrait en médaille, Orné des plus riches pierre
ries. La France, 'Allcm.agne et l'Italie se disputaient ses oeu-
<'res. Il y avait pourtant, ça et là, des protestations contre so-M
aient ; on sait le mot de Louis XIV: Qu'on nm'bte ces ma-

gots de devant les yeuix ! "l dit ce prince, un jour qu'on a vait
ortné sa chamtbre de quelques 2rotesques de Teniers. Ce mot
ne prouve rien contre Louis XIV, ni contre Tenierq. Le grand
roi, qui n'avait jamais vu que des courtis ans en longules pen-u-.
lites, en fines dentelles et cen habits brodés, ne pouvait 1erý)ire
qu'il y eût qulelque part, en Flandre ou ailleurs, une créature
humaiite comome celle qule peignait Teniers.

Cependant ce peintre grand seigneur n'étudiait pas toujours
enl carrosse ; dans ses kermnesses, nous le voyons8 quelques foid
assis att býout <'une table rustique, entre sa femme et ses enfants,
suivant d'un regard périétrant tons les jeu ,X de Physionomie desi
buveurs éparpillés autour de lui il Ilti arrive même de verse'r
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nu boire à ses modèles, mais d&une miain blanche et dèdiignieu-

te, qîri contraste singulièrement avec cette action bachique.

Son eranil train le ruina deuîx fois. A sa pre mièrc ruine,

ise contenta de traivaiUlr la nuit til n'eln supprima poinit pouir

ileéa un seul cheval, ni un seu d 1 eiuu l n'en reçut J1>,

nItrutos des ex, cý1lleoee de3 t,,us les pl., (10 se croyaienit, .11

t(hâîeau des3 Trois-Teurs, dans uin ch ii&tiiO roy-il. Lerne

rétabbt4 ses finances. On aesure qu'il prlliWsit 1Z,: a trois9 cc-rt

cinquante tableaux dans une seule .u'e ùsà force (!0

produire, il dlé.4isp)éra les echalandls, ses oeîi'vres t'miLr, ýt t'e

prix ; bien des tableaux restèrenti sp ndraux iam ',( d-

rés (le l'tle.Alors, ne s-.chanit pl us com iiC(irt se tirer (l'ar-

faire, on rapporte que Teniers, (le comîplicité aIVecs em

et ses enfants, se fit passer Pour mort. On éleva un miausolée

dJans le jardin ;Anne Breughecl revêtit tir hlabit (le dleuil ; en-

fin la comédie fut si bien jouée que le dénoûmnent prévu ar'ri-

va. Les tabuleaux de Teniers quadruplèrent (le prix ; ce que

ý,oyait, Teniei'5 sortit de son atelier et reprit encore son beau.

train de vie. Mais que faut-il croire de ceci ? Teniers, ave

mes sentiments reljiiu, n'eût jaiais consenti à jouer ainsi la

cromédie de la mort. D'ailleurs Anne 'Breuîghel, cette épouse

si adorée, cette mfère si tendre et, si pieuse, n'eût jamais voulu

profaner les larmes dii veulvage.

David Teniers a peint quelques pages (le sa vie au château

des Trois-Tours. Ur (le ses plus joli, -tableaux, tr,èsý-admiiré au

dix-huitième siècle, dans le Cabinet dtu du,- de La Vallière, le

,représente avec sa famiille s"Ir la terrasse de son château. Suri

,costume est flamand et espagno)l. il joue du violoncelle avec

bonne grâce et d'un air mélancolique ; Anne Breughel ouvre

devant lui unt livre de mu:sique. Le plus jeune da leurs fils s'é-

pnnoirit naïvement entre eux ; l'ainé, qui a douze ou treize

ans, vient du château, apportant un verre et une cruîche. Abr-a-

ham Tenierq, draplé fièrement clans son manteau, le chapeau

@uir la tête, à dei i nsq'ti par une porte, observe gravemient

te tableau. Un singe, grlimplé sur un petit mur, semble écouter la

.Musique avec charme: Nmre. Teniers est très-sitrrlule ment

vêtue:t des cheveux qui tombent en hoircies, titre rose à son

bor$11ge, un tendre sourire (le mère, voilà toute sa parure.

Uni autre tableau de famille, L& DISEUSE DE BiON AVEN-

TUfltE, représente Anne Breughel écoutant les préilictions dînu-

ne bohêurlienne qui lui tient la main. On est en pleine cam-,'a;

gne. Terriersest présent ; d'un côté du groupe, on voit son

fils qui s'éloigne et entraînie un grand lévrier ; de l'autre côté,

des bohiémiens, dignes de Callot, font une halte pour attendrie

leur comnpagne. Toutes les Physionomies sont bien exprimées.

Maîlame Teniers a l' air de douter de la sib)ylle, qui doit lui pro-

incttre une logue vie et une belle mort, une belle place en ce

monde et dlans l'autre. Or, Anne Breughel mourut vers ce

temps-là.

Le château dles Trois-Touri domine un nombre de pa'ysýage-s

du peintre : rirais Teniers a voulu luri consacrer un tableau

tout entier. C'est uIn vieux château sans caractère et saris sly-

le. Cependcant il Y a1 quelque chose d'important dans ses vieil-

les tourî% inégales. Ilett baigné par un étang où~ s'inclinent le

rogicau et la fleur aqumatiqule. Teniers a est Peint Kur le pont

*vc us femme e î enfants. Dians un tableau, il sleilt peint

v<ntumnt btir l'étang <laine une nae.,suivi fle Cflrs'ns à la rnagr.

Ahraliam a, laissé un beau portrait de David Tenie-r2 Peint au

châ!rnu des Trois-T ours. Quloique drapé à l'espagnole et en

lépi dese~ eve' liieésde sa fine mouistache, (le

raîse, de s 1iaînes l'honneur, de ses manciettps et dje ses

pernil a un p.eu Vair d'un richie payS i de la Flandre.

IfI.-ISALSLLU DE FP.ESNIZ.

Il était à peine ai] iliiell (le sa carrière, quand il vir.t à per-

dre sa fernme. Son afihiction fut des plus grandes. Le c,1â'e3u

I.s risTor si ég'uyé par son horilicuir paqsé, '0 tranisfýr-

ina eni un tombeau va.ýto et glacial. Lq nature, soniteirr

dinaire, ne lui parla plus que des grâces, des vertus d'Anne

Breugbiel. Comme, selon son contrat de mariage, il devait, à

amort dic sa femme, abandonner tout son bien à ses enfants,

.se trouva pauivre fommfi 81Pl'd déart. Sos enfants

n eussent point exigé que les cia uses du contrat fussent accom-_

plies eri leur faveur ; mais David Teniers, malgré les représen.

tations Lie tout le Monde, vouluit se déposséder dans l'année

mêmne de son veuvagre, (disant qu'il ne >voulait pas îvivre sur un

bien d'orphelins. Le chlâtieau des Trois-Tours fut dlonc mis en

vente. Un conseiller nt, parlement dec Brabant, Jean de Fresne,

l'acqutit en dleniers payables aux enfants titi peintre, à leur înaý

jorité. TIeniers se retira à Bruxelles en très-neti 'tlng.I

conlserva pourtânt un cheval, ne pouvant peindre qu arr rfetour

de la promenade en plein chamnp. A peine si on voulait croire

à cette métamorphose. Naturellemnent il vendait ,,es tableaux

à moitié prix. On n'osait marchander avec le girai seignerr

aveC cile preintre devenu pauvre on craignait toujours d'offrir trop

d'aient. D9ailleurs la fortuune se lasse (le sourire aux mtmes

visagoeil. Teniers vivait solitairement ; ltournait ssiésvr

l'ombre de sa chèrec Anne et vers la religion chrétIentr.

David Teniers commençait à trouver un certain charme dle

mélanc.olie*,I ians cctt3 existence pleine d.c regret, Mrais paisible

il s'était remis aut travail avec l0ardeur die la première jeunesse,

quandl une aventure romiaresqrie le ramena à sa vie ancienne.

Pusieurs fois déjà, dans ses courses à cheval il était allé .é-

ver à Poek, en vue dri château, sur ses glorieuîx souvenirs dlé

fortune, de. gloire et d'amour. Un soir, par la grille dIu parc, il

vit apparaitre une jeune dlame en promenade dont la figure

avait quelquies nuances de celle d'Anne -Brcughel. Dlans sri

douce surprise, il laissa aller la bride dle sont cheval, qui eTuil-

lait d'une dent impatiente la branche d'un vieux saulle. sI

vit d'un regard ardent cette aracietuse apparition, qui était coma

me uin song~e lu passé. La jeune damne disparut, presqque ail

mène'irigtant, dans une allée touffuie du château. Terrier, re-

garJlait toujours, tantôt l'étang, tantôt le château, tantôt ilale

touffue.

-Ma pauvre Annie 13.etighcl, tu n'es pas morte pour moi,

dit Teniers tristcuoeril, niais avec ln pressentiment d(j.

-- oreprit-il, non tiu n'es pias morte. Je le retrouve par-

tout ici soui les même, arbres, dans cette môme 'nacelle qui a

promené tarit (le bonheur.

Touît en se parlant ainsi, le pauvre peintre ne voyait pas que

son cheval, qlui a;'a*t aussi ses iouvenirie, prenait tout douce-

ment le vrhpin dles écuries Sur le pont renierassastl hri-

doe en houpirant.



-Non, non, mon noble amni, nous n'avons nîiîîe plus ~ Cetbe le v~ lnsceexohn nIn

drot d pid àtere e cechâeausgu's boucles ; voilà bien cette figure 1)i'nive où la gr (.e naïve

Ce jour-là Teniers rentra plus tristement encore que (je sourit. en e

coutume en son logio.Ilali ebrq çu
-Pourquoi ~~~~ ~ I aiait vendu* lee brâte, quiatil a eamet -1fnd il reco)nut Isrbelle de F esne.

-~-Purqoi a-jevend cechâeau diait-l aec ~ert- - élas Idit-il eu bài"sant la tête ce nestpsele

me ; au moitis là je serais en quelque sorte Plus près dle nia pourtant... tpsel t

chère Anne ; je m'imagmnerais encore la.voir et l'en'tendre. Ilrentraauhâemnt chvltpritetme.

Le lendemain, il ne put s'emnpêc.her (le retourner à P:eFck.. Du ant touten eati, lneta ind bn lvu

Le conseiller l'ayant rencontré au bord de l'étang le pria (l'en- p urindr t~ out '[ b(e Fresuei àC" let p asctait nte eu-

trer au château et le présenta à Isabelle de Fresiie. C'était vi audsse s e llore.Apenélacceorailu

une eun file >lode t bance, ui 'enuyat dns la solitu- rappelait en même temps Anne Breughel et Isabelle de Fres..

de. Elle avait le regard tendre et naïif d'Anne Breughel, nie. Ces depcaratsrtgrétin pu a ai encui

Teniers en fut charmé. edexelraieiiaeétinporjmsenlî

Elle peignait un peu ; le peintre offrit de lui donner une le née o,,sî lso tr actosragatdedvnr muex

Çofl dans son ancien atelier. Il fit 'lvyaes en FraCtnce l prart mde deoer talie ai

Une giboulée vint fondre sur le château : le conseiller retint voag peu y n l'aorlic e bosecemn

Teniers, qui ne fut point fâché du conitre-tetnmp.s. (c rv gAitd son"n eorl'trouva une etreruscselleri s pai

Le souper fut très-gai.- Le Peintre se croyait prtsqu, rele groait dee sontr olubli.lerqu 'ep

nu à &on ancienne splendeur. -La douce figure d'Auine Breug- " Venez, monsieur ; no paysans eu-x-nièmes sont en souci

hel anquit a tabeau aisIsabelle de F resue avait bien Il de voir leur seigneur, et ma iltoveqecn'tpa a-

du charme. I edeprendre une seule leçon de peinture, nmême d'un mai-

-Quelle facheuse idée vousl a prise de quitter ce château 7 tre tel (pIe VOUS."

dit le conseiller au dessert. Pour aumne eption e TnespriusttPour Pelîck. Le conseiller le pria avec

vosenfnts jele'ais ;mais C'est pousser trop loin l'amour instances d asra hta ersed asio eir
porlide fuir auceau la vrt s arai eTese.r

po at je A e ungnie tel que le vôtre, il faut un palais pour s'y installa à toute aventure, ne sachant s'il était plus heureux

-sioe vapaasc'tla tre, dit le peintre, n jetant Par hasard, ans dfoute, la euf llavi depuis peu pou
regard v'enie psr lest laisoésd château des TIrois- suivante une des caméristes d'Anne Breughel ; ce fut une autre

-Mn oe >l plus cher, moniua eirsratd ostuor liii( andersi sa femme était à lapoend1u

avoir ici durant toutes les belles saisons_ l'tn udn aparie. Cette fille, par habituîde sans doute,

-En' vérité, mnonsieur le conseiller, je serais fier, de vivre habillait sa nouvelle maîtresse comme l'ancienne ;c'était la

en si bonne et en si belle compagnie ;mais le temps des fô- trlt*te coiffure, la même pilume au chaOpeau, le" mêmes denti..

teses pssépor oi.J'i téun grand seigneur ; aujour- les, les mêies (oule.lrs.

th e e ss Po u uu snr. T ue i ji uu Tenirs s'imaginait souvent r v rà la vue de Ce ouvenr

palette je p indai' e core le ohur, mais ,l bonheur des vivant, si doux t si triste. Plus 'une~ foie, en baisnti la mai

p ale te . e p e nd ra en ore e 15 .d I sab lle (le F re n e, il croy ait re saisir o n b o n h eu r p a ssé
autres regarait tedrement Isabelle. La jeune clhaquc jouLr, il découvrait de nouvelle's ressemblance, ; hier

c'était la main, aujourd'hui c'est le pied ornflaslilso

ille rougit et parla d'autre -chose. été si puissante.

IV._LE MAZL ~ ÂL.Il faillit en dlevenir fou.
A certaines heures, il s'élignait en toute hâte du chât au

Le lndeain Tenersse ovadés l'aube olir retourner a dans la crainte de ne plus pouvoir maîtriser son cSeur.
«ru Le le nd m i l T ne.r s 0 1v - Q u 'a v e z -v o u s d o n c , m o n h ô te ? lu]i dle m a n d a it le C o n s e il-

Bruxeltles so h v l~ n e it lavoine, il alla se prom - 1er, frappé de ses distractions inquiètes ; est-ce que notre ' fu-e

e nant od e son chag mnea~i é çon de vivre ie vous plaît pas?7 Votro mine ne fait pas ho c-
ner il brd e so étng ben lleset les l neur a notre maître d'hôtel.

Le aléer étcoait d las rui auelsts des priries de Vilvor- . -Je n'ai rien, répondait Teniers ; un souvenir, un regret,

de.i gr clorae de la veille, la campagne ré pandait l'o- je ne sais.

de; ;éGrnte e herbe' et des buissonisi 'le soleillvn

bla'Sohtnaitw desa$ tl oêI arbres; .enfin la

bitétaiit lein dttW'mou e spérance~s.
Toalers d'pp a O letn d' sel Our regarder Un soir, après le coucher du soleil, Comme le peirtre était

m g ét ' t p g tle c h 1âte a c. d 'u 6ta it Pe r u d n e h r a s is u b o rd d e l é ta n g , s e c o u a n t d u t p ie d le s r O e a u , é v,.

Souvnir, qund tut cuplevant pour la vingtième fois les quant les gracieuses images du souvenir, Isabelle Y~'reve

reprd versla fnêtreador e a ppuyait Ane Breughel sa suivante vinrent à asser dans la nacelle.
du r qu.b a nd soirs l ou~Lp eY 1îe n im g o m a Gr ce à la nuit tom bante qui jetait un voil léger, grâ e à sa

dtwat l beax siriil vt&psyolre on magecome p r êvirie nuageuse, grâce à un grand chien qui QuivAit 12 118celle à

~antemont.G
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la nage, comme un beau temps, Teniefs ne fut Plus maitte de

lui.-
La nacelle touchait les roseaux de la rive, il sýy élança, tout

éperdu.
-Anne ! Anne ! s'écria-t-il. fiabelle, pardon'nezýmoi, re-

prit-il aussitôt en tombant agenouillé aux Pieds de la jeune

fille.
Eh bien ! crut ! lui dit-elle avec entraînement, Antre tre'ug-

liel, si vous voulez.

On devine sans peine que la jeune fille, Peut-être un peu

romanesque, avait aimé Teniers ; que, touchyée de sies regrets

pour Anne Breughel, elle avait entrepris de les adoucir, en ar-

rivant peu à peu, à force d'illusions, à prendre la place de cette

femme adorée.
Trois semaines après, Teniers épousai la âille du conseilleri

qui avait vainement élevé quelques obstacles. Il revint habiter

li château ; il reprit sea façon de vivre de son meilleur temps.

isabseile dle Fresue, séduite par son génie rustique' et ses no-

bles manières, lui fut très-dévouée jusqu'à sa mort. Elle sa-

vait qu'elle Ilui rappe!ait toujours sa Première femme ;loin de
s'en plaindre et de S'en~ irriter, elle avait pris peu à peu les
habitudes d'Anne Breughel, dans le dessein généreux de faire
illusion sans cesse au peintre,

Ausïi Teniers, ravi d'avoir retrouvé une si douce compa-
gne, l'aimait pour elle et pour Anne Breughel,.

VI.-LA MORT DiE TzNIdRS.ý

Il muru âg deplu dequatre-vingt ans. Il vivait retiré à
Bruxelles, toujours ardent au travail. Sa «mail fut d'o'uceý et

paisible. Uni de ses fils, récollet à Malines, lui ferma pieuse-
mient leu yeux.

Grâce au zèle de ce fils, il était devenur très-bon catholique.
'Il avait peint pour le Couvent de Malines les dix-neuf rnar-

tyrs de St. Gorcum.
Ce fils a écrit une vie de son père,, entremêlée d'oraisons et

de litanies.
La seule.page curietdae est la derpière, qui parle de la mort

de ce peint1 kêbe
"t Déjà drsle dàire, David Teniers ne parlait qu'à de

longs intervalles. Au milieu de la nuit après un assoupisse-
ment pénible, il prit la main de son fils avec agitation:

_" Voyez-vous là'bas?1 lui dit-il en soulevant la tète.
-cc Le récollet regarda dan, le fond de la chambre.

-tg Je ne vois rien, mon père.
-&iVoyez-vous, reprit le 'vieu~x Peintre, dans ce laboratoire,

iret alchimiste qui médite 1 11 s'est tourn verts moi pour me
dire adieu. Adieu donc ', Qu'ai-je dit, un alchiniste?1 c'est
bru buveur ; ils sont deux, trois, quatre l'Iodeuir (le leur bière
mne monte, à la têlé. Oh ! le# Profonds5 Politiques 1 les voilà qui

trnpotn lesV dl e ven le yvq tC'est pour

',sMon fils, empêchez Joue de fume lm Irasa~ qui n'a rien

à dire. Bien à prOos, j'eriteosa n iPqW. s" e, casé, 'je me,
teuom, c'est le viaolf du vieuxt Nicolaesc4y y A J~ k
messis à Pesck aujourdhtuî1

"Ouvr'ez la 4feà&ee Prenez garde, Marîgu.rne, .,,«i ba.t
VOUe juse. Comnme pet aichmist9e est, bear! J L e ý ou

D'est bi en la peine d<1avoir des thevetix blancs !J'aimer mieux

roir ton vi olon, Nicolas ; mais que diable joues-tu done, là 1

4on fils, mon fils ! voyez-vous ý c'est etlrayant

9Le vieux peintr'e tressailtit et pr<ssa( la main But sEs eeuùt,

.- 4e Voyez-vaus la triste dirnse 1 le vieux N'coias Soget nfest

Plus qu5un squelette qui joue des airs fuinèbres.' le vols tous^

mes ivrognes, toutes mtes folles, tous mes fumeurs qui paserrt

clans le cimetière. lis s'en vont tous,
"4 Adieu, n-nca amis. Mon 6lsir appelez le1à larfuais, fi est fenrg

de partir."'
David Teniers fut enterré dans le choeur dle l'réglise d'.e Pescéoki

soirs le clocher qui,, dans yps taleu, se dessine j tout îe

hoionzon s.
Le dimanchle, les arridire-petifsls des paysans qu'il î p el1n t W

au cabaret ou à la kermesse Passent sur le marbre de, sa tor1*'

be, avec un sourire de méfancolie et de gaieté,'

Après avoir rattont(, quelques linges (le sal vie, quê' dire die

son" oeuvre que vous nr'ayez dit vous-même ? C'est la vérité,

qui sort du puits, avec un léger accent de Poésie primitIve.'

L'art, quoi qu'on fasse &e lui, ne perd jamais ses droifs.'

Certains petits tableaux dcc maÎtre, peii eOrnue sans dolite1

petit-être môme dédaignés, me séduisent beaucoup' plin. qtre

ses buveurs éternels ; ainsi, M' Bohémienne et & Sabêafru
prouvent que Teniers a eu ses jours de mystérieuse poésie.,

La BOh4émienne,, cette juive errante',ý qui n' a lë Plus ÊOUvent

d'autre abri que le ciel, a ýté' bien comprise' pwr le pfnr ;ej
devient mère dans le creux d'uine roche, sont berceau ett sa
tombe,' Toute sa, misère est reî>roduitte avec tore ývêrtyi&
Vous effraye.

Le Sabbat est une fantaisie 1 la Callot, pleine d'effet et le

bizarrerie.
Mais pourtant la poésie de Teniers est. surtout la poésie d«

la gaieté. Sa philosophie est toujours au cabaret,

Un de ses tableaux, 'ýuii a, appelé l'.&ole FJaiwan&e eiisei-

gne, à l'en croire, la vraie science' de la vie. Or, cette éteole a
pour maître un franc buveùr-,,qui préside ses iMscipes sO 'un

tonneau en perce. Il tient d'une nii' in brise ;l %

souitient sa pipe ; il hume du même coup bière et tabac, tout

en regardant passer Margot par la fenêtre. Les disciples sont
dignes d'un tel maître ;ils apprennent à jouer aux cartes qt à

apprivoiser la cabaretièrîe ; ils n'ont pas d'autre alphabet.

Ses paysages sont en harmonie avec ses figures.; ý»f

que ses arbres avoisinent des cabarets ; on n'y "ta~ ~~t le

gazouillemfent des oiseaux. Il peignait le Premier ri
comme le premier rustre venu, ions cacher les fe~

nature :pas un de ses arbres qui ne fut déplacé di.i. u1 .r.

Cependant son feuillé est facile ; l'air s'y joue bien.
Ses horizons, -WB lointains sont trop peu yeriés t

Loujour# les horizons du chéteau deés Trois-Tours.

Ses ciels sont touchés avec légèreté et avec feu;

tains ne s'arrêtent que dans l'infini ; mais il,ne solit pas e*un

Plus joli goÛt que les arbres'. Teniers n'iattendait pe qu'a..

nuage poéique passât sous ses yeux) il saisissait sansptué de
ftçon le ciel comme il était.

Son grand art était de saisir filincheiwtfttout., Ie« phyli.
flofliCs. Dans s«s tableaux, à la Première vue, OR entbod ion,
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seulement le bruit des pots qui s'entre-choquent, mais encore
tout ce que disent les buveurs. Celui-ci dispute, celui-là ras-
sonne ; l'un parle de la cabaretière, l'autre fait dle la politique.
Chaque personnage de Teniers a sa manière de rire, de paler,
de boire et de fumer. Dans ses fêtes de village, on est surpris
de voir tant de piquarnte varieté. Le paysan enrichi n'y dans
Pas à la façon du pauvre diable, Comme on y distingue bien

lallure du grand seigneur et celle du magister endimanché 1
Toutes les nuances y sont spirituellement senties. Margot ne
li-Jnt pas sa jupe comme Jeannetofi, Jacqueline ne sourit pas com-

mpe Marguerite. On voit bien que çcç ne sont pas là des per-

sonnages imaginaires créés selon la fantaisie du peintre. Ce

sont des hommes et des femmes fidèlement étudié,, les uns

,après les autres. Tous ont leur rôle à jouer, leur mot à dire)
leur sentiment à exprimer ; n 1ul n'y manque, la comédie est

parfaite de point en point.

VAN OSTADE.
Van Ostade avait le génie du pittoresque. Sa touche,-graase

et fertile, a une saveur qui l'élève au-dessus de Teniers, si.

non, de Brauwer et de Franz Hails. Il est plus lumineux que

tous ces maftresýlui trônent sur un tonneau,

Adrien Van Odtade, né à Lubeck en 1610, mort à Amster-

dant en 1685, fut tout à la fois élève de Franz Hls, son maitre

reconnu, et de Brauwer, son condisciple. Il imita l'un et l'au-

tre. Plus, tard, émerveillé des petits tableaux de David Teniers

il se laissa séduire à cette autre manière non moins curieuse,
mîais, sur le conseil de Brauwer, qui n'aimait pas les copistes,

il suivit enfin la route oÙ sa nature l'entratnait. A force d'al-

Ilumer lefeu, il trouva plutôt que son alchimiste la pierre phi-

losophale. Tout on peignant les mêmes sujets que Teniers et

Brauwer, il a tron cachet bien distinct, soit par l'effet lumineux,

'soit par le coloris, soit Par l'expression. Ce n'est ni le même
soleil, ni le même pays, iii les mêmes houlmes. Il est plus gro.
les8qtlîe,oet n'a pýs moins d1'esprit. Teniers est plue logique

etcmoemieux ; Ostade eý1 plus fini. Son devsin n'est pas
choisi ; mais quelle !égèreté de touche, quelle transporence,
quelle chaleur de ton ! comme il séduit l'i*l et détourne l'es-
prit du critique dans ces intérieurs agrestes, tient la fenêtre est
ëi poétiquement êgayée par le soleil et les herbes grimpantes!
Quel génie pour le détail et pour l'ordre ! Dans ses intérieur,
on a tout sous la main ; on passe, sans déranger personne, au-
tour de la ménagère et de ses enfants, Il semble que ses ta-
bleaux soient peints en émail ; tout y est en relief. Ostade était
varié dans ses cré ations, il a peint tour à tour des ménagères
et des matelots et des ivrognes, des joueurs de quilles et des
joueurs de trictrac, des bivers et des tabagies, dles musiciens
en plein vent et des philosophes on méditation, des maîtres
d'école en fonction et des amoureux rustiques à mi-chemin de
Cythère. Il s' est représenté plusieurs fois peignant au milieude sa famille. Le joli tableau du Louvre nous montre ses huit
enfants endimanchés Pour la postérité. C'était un homme fé-
cond en tous genres. Il gravait comme il peignait. Il a laissé
des gravures sans nombres, de beaucoup d'effet et d'esprit.
Les historiens ne a' inquiètent pas de sa vie privée ; uans dou-
te, il fut heureux au milieu de ses tableaux et de ses enfants,

Adrien Vran Ostade est l'idéal du latd, le point suprême. Un
peu plus loin, c'est la caricature. Ce qui sauve les bambocha-
des de tous les peintres flamands et hollandais de la même pé.
riode et du même genre, c'est qu'elles mont plus accentuées
que celles de la nature. L'art, nlous l'avons déjà dit,.a toujours
son privilége.

Miuàtîn HOUSSAYE.

(SUITE.)

ES Jésuites, loin de trouver un accueil fao

rble en arrivant dans cette colonie;, rencon-

t re t eslibelles diffam atoiresl (1) et U nie

oppowitions à laquelle lhéésie le1 v i é

jà p i sd u n e fo i a cQ u tu îîé s a illeu rs. L es

agents de la compagnie des acad'l lpr
c alvin stes, le u r e r nt u n. s ile d a n s le fo rts e t le s

haitfii doiéàpr u evoulurent même pas
les log ChnlatP i e ' d'autres sentiments,
mas l étaitChamrs e Frnc pour défendre les vrais

Intéréts de la colonie.
<1) Onfaimitcirculer <n ioi £'l>anti-cotone," grou.
. ~r d '~ r t1'hu' en tO >Q a droit d'asile

«l.eaomple, qui es oum seln ns pretilt pas .la peine de dis-
'etiaMnlesns, et che't'à', ou l .eurs pasions.

coter Ou bait quand il flatte leurs préJUZt

Les Jésuites, pendant ces pourparlers, n'aIvalent Pas qullté,
le vaissea.u qui les avait amenésr, et ils Pensaient déjà à - isi
retourner immédiatement en Europe, quand let ]ioeo1îets, pou
couronner leur oeuvre, firent tant auprès du directeur de la 6t,
Ionie et des habitons, qu'ils obtinrent le droit de les loger dan*
leur couvent, pour ne former avec eux qu'un corps de mlu..lon
naires, sans être à charge au pays. Ils allèrent eux-même,
avec la chaloupe du couvent, prendre dans let rade let flots-
veaux missionnaires, et ils lotur firent tout l'accueil que I'ét,
du pays et la sainte pauvreté pouvaient permettre. Ils c4lébré-
rent leur arrivée par un Te Deum solennel.

1Les Récollets donnèrent aux Jésuites la libre jouissance de
la moitié de leur couvent, du jardin et de l'enclos de Notre-
Dame-des-Anges, et pendant deux ainsi ils Y léctrrent en-
semrbl, nous le mêmne toit., dw»mgwt intime ufinin tum bbitu,,.
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de la colonie revinrent peu ù peu, eux\-nitmes de leurs préju- "l voie. C'es;t tout ce que je dernande. Les pauvres religieux

gés, et on vit les Jésuites partager alternativement avec les Ré- se de St. François ayant le vivre et le vêtir, c'est tout leur par-

collets, ù la satisfaction de tous, les offices qu'9on êhisatit ions les c' tage en terre, Nous espérons le ciel de la bonté de Dieu,

dimanches avec solennité, dans la chapelle du fort (le Québec. "4 pour lequel servir, très-volontiers poil' le salut dle ces peuples

Le Maurtre du P. Viel avait fait retarder d'une aonnéýe le dé- Il aveugleQ, nous engageons notre Nvie, afin qu'il lui plaitianis.

part des missionnaires pour les H{urons. Les Réroiiets po I l me eni ces contrées. Dieu permet le martyre à ceux qui le

rent de cet intervalle, mlénagé 'par la providence, pour corn- es méritent. Je suis marri de n'être point en état, et n1ý1gnore

mnniiquer aux Jésuites, le fruit de leur' expérience, de leurs lut- ç pas néanmoins que pour ttre reconnu Vrai enfant de Dieu,

miéres et de la connaissance qu'ils avaient de la langue de ce> Il il faut iî'exp)o5er pour ses frères. Viennent donc hardiment

peuplefo, afin de les rendre cap)alesc de travailler auprès d'euxe Ifles peines et les travaux, tontes les difficultés et la mort mé-

à la première ùccasriof. "me me soront agréables et la grâce de Dieu étant avec asoi,

L'année suivante, elle se rencontra enfin, ét ils en profité- "slaquelle je mendie par le moyen des Prières de jous no,

*rent tous avec joie, Le P. Récollet, J. de la Roclie D'Allion il anits."

accompagné dle deux PI>. Jé'sutes, les PP>. de Breboeof et Les Jésuites euirent, plus d'uine fois, besoin à cette époque

De Noue, s'embarqua dans les canots des H-urons pour monter dle reeourir encore à la généreuse et inépuisable charité, de.

dans leur pays, et reprendre l'oeuvre de leur cor.ver.-ion. il Récollet,. Leur établissement à Québec semblait voir surgir,

Poussa plus loi n encore, et visita la nation 'Neultre et la natio chqeju loveaux obstacles, et les ressources leur marn-

<lu fetuin. Son Projet était de se fixer chez les premir,(l untrri br ete rent. Cependant on leur avait désigné

étaient très-puittsants et très-nombreux ;niais (les Hurons jaý untraiBI les bordés de la rivière St.. Charles prés de@

l0îtx de la voir inviter .ce peuple 4 faire la traite avec les Fran- Rlécollets, et le duc de Vantadour, par uin acte du 10 de mai

qui#, changèrent Par leurs calorniei; et leurs mensoe, le 1626, en leur donnant les titres depssioyfra ue

dispositions -(es esprits a son egard. "On leu ftcor, raesn seigneurie 8ous le nomx de . D1. _dçs Anlges, qu'elle n conservé

dtes ce Père, quem es rnças étiienVit incon)tebitables, rudes, tris 1j ies Chroniques tdc l'époque nous représentent les Récolle«m

et esi, méalques, min qu event que de srpens et de venant conduire eux-mêmnes, les Jésuites en ce .lieuà le 1er,

f'vin , quo e nous ma niofn l e s onnerr e uis sé imagie nt êtr(e- pe r 161-5. Ils plantèrent tolennelement une croix, sur

fsune chose nons parille, San dneqeu co mes ltanes amaux cette rive encore inculte ; prise de possession touite religieuse,

64 ets que noufms avIont tousune quumome leaimux qui était conmme une hymne de reconnaissance et d'hommage

tf4 et qu 'el Pomm es 'nt qu'et mnamel àiu ea iiu d l'auteur de tout bieu ! Après un m~odeste repas sur le, gao p
"sepetqueUs oren 5et6 nfns àla foi,>e il' ~ mrn tous ensemble, lat main à l'oeuvre, ile.rcr

"tri stsspunoefiehrd'utlempêchier de Franç,iis (le 1626, pour abattre les premiers arbres, t et rom~.
*COMMer avec notm, afina de traiter seuls ave'c ces peu- Mencer le défrichement dl.u sol. Ce n'était PRas encore assez;)

os Ples, ce qui leur cet d'un trés-grand profit. ilannée suivante, afin de prévenir tout retard, les 'Récollets
Le P. Joseph courut alors les plus grands dangers, et il les leu prtr' tl1hret 'ncop elgsd 0pesd

raconte avec une admirable simplicité, sans laiss~er paraître la long, sur 2,S de large, qu'ils destinaient à agrandir leur séminai.
moindre émotion - e Dix hommes. d'un village voisin de celui re, et ils en a'outèrent encore uine autre, avec la mêrie séné.
s' que j'habitai étaient Ventib, dît-il, mie vait' sous le prt'texte rosité, eri 1628.
"9 de m'invýite & aller les visiter ; mais couvant Ieur.mauwvis (les- Les Jésuites trouvèren .t ainsi mnoyen de .tirer le paiK le Plus@
04 doin BlIrU1oIq V*yant qu'il se fessait tard, ils me revinrent trou- avantingeux d'une troupe dle 20 ouvriers, que le P.'No)ire étoalt
s' ver bruïquement, me firent une quere!le d'allemand. L'un mie parventu à leur amener de France en 1626 ! mais ce qlui de-
is renversa d'un coUP de poing, et l'autrie prit une hache, p etait hâter leur taistetfaillit devenir la cause de sa rui.
os pensa m'en fendre la tête. Dieu lui détourna la main, et p~or- ne. Ne rec'evant oet, eet aucun secours de la société du com.

est a le coup sur une barrequi était Bulprès de moi, Je reçus moerce du Canadla qui leur était hostile, ils n'avaient d'autre
es encore plusieurs autres mauvais traitemeny, tuais c'est eu ressources que les prvsosq'lstrin eFrance, Elles

6que nous venons chrhr Pays. S'apiîaisant un peu' leur manquèrent l'année suivante, 4 cause des intriguie de

if ils déchargèrent leur oolère ' le pOU de bardes qui nous toute nature. aiies en lenf conre les efforts dul P. N'ôiret, qui
es restaient, lis prirent notre écritoilee "Ouverture, bréviaire, et avait fait unf noliveau voyage en EuropRe, pour les recueilirý
64 notre sac, où il y avait quelque" iamW*ues, aiguille., uleine8 La position dle, pp. Jésuýte5 4 Québec, devint bièntôt L,

0 e auresPetites choses de pareille sote. " çt itntrépide qîue, que le P. Chu arIes Lii!eirt t leur supérieur 'se vit doal

Missionnaire recouvra plus tard la plu# gruWi. partie de~ Ces nécessité (le repasser fT)en France, avec laplssde.-

objet., 'goi ilftalg eqitrctecn6 1 eservenir tic ès ser, ouvriersi, que la mission n'était pluls en état d
chez is flroflstenir. Il paraît meme que les Jésuites 411nalent quitté j 'e#tte

il termine out lettre, toutte remplie d4lntêiu. détails sur époque la colontie, i deumx d'entre eux, les PP. De Breboieur

lm couvres, par des sentiments, qsi révèlent ý léotm et le et de Noute, n'avaientt pas été aloris trè1§,élolgnêuw _d québce,
dt4*lceruçnt de son coeur apostolique ' et en miiswiuaî chez les M-irons,

sa Ipient) commire on dit, deux Pèreti de ýpmtb* je vou (1) Pendant l'almshte Mnomenltanlée <tn P. Laiena ni le P.~
psw sucrot d tut~lespeiesque "'Ou» Iptomf Mass fut chtrgé de le reinplacer come Iîre. est eet intérir4

>11(ou moi, de nue faire sêrejilent vonir un habit qu'Ion m' eu- 5 qu a idesait.jq4er5 d l issiose drrur; fflinansan*
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Cependant leu Récollets continuaient leur oeuvre à Québec IlY traça Un fjrt, capable dêr éed a ulussl

et à Tadoussac, avec un zèle digne de tout élog. Led'êtrsee10ceilrdasl né dséfesd traalr eles hal-

Constances les ohligèrcnt bientôt à partager encore les peine, bitats e (envcuirns la écar est-i, lseo taloieu elat a.

et les dangers d'un nouveau POstqeCapanvni d ecae. Cela s'exécuta s iueetslnlass ule u

fonder, à 9 lieues environ de la vile Ctitpsducp Je mesnageaî, avec deux petits derny bastions bien flanqués, et

élevé,~~~~ ~ ~~ ()qedassnoygde60,lavit nommé Cap le reste est la mnntgne n'y ayant que cette advenue du côté

de Tourmente à cause des difficultés qu'y trouvent les naviga- de la terre, qui etdci àapohracleannq'lfaut
teu s, ors ue les ven s s nt violents , V ici quelle en fut on e di - uit eO s nt tofi i e , et a p h r d em ine , naca nque de la

l'occasion. dueéd ohr epuatyfiede fosse qu'avec une

.En venant dresser leur tente sur le, rives du St, Laurent, extrême peine.., Il etat fortifié de fascines, terre, gazose

qu'on regardait comme dénuées de toutes ressources, les pre- bois,aisq'arei 'xi ptqerquetietd

mieri coln avi- eulae précaution de transporter d'Eu- tréaions fortresses , i ttendantcF qu'u .oon lefs et

rop ls niau dmetiue ls plus utiles aux besoins d(jeforteràchuxetsalqu'mnuent 
po int, co de

la vie. Cette mesure dc prudence était généralement tidopiée dan surre àl'haaxo et àsurbla rre dei l' au r oire."

alors pour touites ces fondations lointaines. Nous voyons me- Cntmlain hlissato àe slatreshmue delai iret un

me qu'en 1540, Jacques, Cartier avait dans son vaisseau des fi, t Obin qu'una Pà c ostetyfthbulmn s em

vaches, des chèvres et des porcse pour en enirichlir le sol, sur re, aButant à cause des "lnçis e Yithabtuetiont uàsas dem

lequel il voulait former son.premlier établissement-Les .boeufs Ceux de r façide1,1)atnquàcse ç

furent ainrsi penda,.t prés de 4.0 ans, les uniques auxiliaires (les nir, enirons, et des sauvages qui comimenÇa 'iertt à y ve.

travaux des européens en Canaija ;mais ces animaux en se Uoin n(>vle inÙidetroâcheu coliua à cette époque, la

mutilintcrèrnt bientôt Un véritable embarras. On ne trou- pnbe oustrvatlclni.La paix venait
v liait 'ec peneur è(lQées le fourrage uffisant Pour d'être rompue entre lets Iroquois et les habitens des borde

t quave l )e lset rds 'ie r d e ces contrées. Le sol res , du Saint Laurent, malgré tous les soins et tous les efforts de
trase touous congvet des hvrt séculaires, et les colons plu- Chamuplain pour la Maintenir, Dans une grande assembléo
tit oldat s ou vertn e mach s queêt le& ab ueus n'avaient de Sauvages, tenue aux Trois Rivires en 1627 pour délibé-

pas ièm letems douvrir ds terres pour pourvoir e leurs rer sur cette guerre, cet habile Gouvrnew- avait manié aveç
pros bôe e p s d tant d'adresse l'esprit des Sauvages, qu'il était parvenu à les

ponre décui ientôt heresment, prs du Cap Tourmln- en détourner, l avait aussi réus peapè,àdjurb

te, un lieu tou t Préparé pr les ins dlantr.D vsesirgusesSugsdoMnate (auj. Nev-York), qui cher.

et l'ces prairies qui ne demandaient que la fal dumi-caet~eta r ceux du Canada dans la guerre d'exteri-
seur oiel''in lderihsea-delà même des besoins, nation, qu'ilb projetaient contre lscn itqsto~osa

Lesouvier yallaient chaque a nnée de Québec Pou ace Une imprudence rendit inutile toutes ces .ae eu

e faners efiy m Champlain, dont la'prudence ne fit ja- res. Neufou dix jeunes ge ns, qcue champlin1 dants sonréi
ctomprendre lfonnonvéuieOt et mé- traite averc rison d'cradpu~u içu dfaals oréi

Miais défaut, ne tarda pa àllitie e becsMlilés unequ erc-odiePuat dsftlsc1pa

mele anger de ce travail lonane e becsmlilés uneu ercnut buatavoir pour la colonie,

pendn le' ledumoie et demi, de ceur, dont les bras partirent en scret, p>our faire une excursiongerjrstrI

étaient si nécessaires aux travaux d tntgned ero-lcCapan tn avelu.à se, saisir' de deCuxi Iroquoio,

meceen dffciles. J£n 1626, on ne comptait encore que 24 ils les amenerent aussitôt eni triomphe aux Troi@,Miè,.o% et

Muvnrc : es pesne qui formaet la population de ils commencèrent, selon leur usage barbare, 4, i1 '

Q u é bie c , er l ai 2 per o ues p ré p are r et tr n p r e la ré - a u x p lu s .lh o rrib les to u rm e n se o u e t

Q bce t u Ca oen te11il1, po rChamplain, justement alar m~é à cette nouvelle, et co i .

Coi ae npuan réour tlr e f ore à Une habitation fixe, où tant autant les intérêts de la c oonie que lhonneur 40lh ms

reteaen qequshommes entièrement livrés à ces travaux-, nié mi ote our or e éire.j mais

héro é vai 5 il a l glire quois une satisfaction co muplète pour e crime qu'il deplorait,

qu'il fit faire ; laSn are eh rila a lor et dont il aurait voulu prévenir les suites. Un des prionniers

d'avoîr eé l'historien de ses propresoevs

"Jechi~s u leuoù ~tunpetit muliseau, et de pleine fut donc rendut à la liberté, et envyé dans son pays. Charu,

e o sles que) iet o,IMOUeS pevent aborder, auquel ,joi- lain comptait tellement sur cette négociation qu'il dépêcha,

jt~ft 1 y un~prariad iei lieue de long et d'vantge ; avec lui des ambassadeurs pour rétahîir la paix. malheur".

Çntrit ~ ~ u ila a nesr re seqo M pied de la montagne du sement les Iroquis étaient trop irrités pour se rendre ai fâci-

de l'autre est Un, bc,is qu va ers8q l de plue, .ru s or- lennent. Le Français et lei; deux Sauvages Algonquins char.

djit Cap dle Tourmenltes lequel st oivrmsfines, bouleaux, gés de cette mission périlleuse, furent cruellement massacré,,

tes de boi, comme des clîIfese'
noyrepnmipo guvgegI. oi t trtagréable, oÙ la Cette violation du droit des gens, comprise cheZ les Sauva-

pis, cèdres et tiapin5  le lieu d

chause du gibier, Cfn sa fiaiti sPO bnat impunie sang ternir aux yeurx de tous les indigènes, la gloire

(J I i. près de 1900 pÎe dbat. Topgi du CsnadaeO 10 le01 ol dut nom Français, et c.ependant le petit nombre des habitants
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et les pertes que la colonie venait d'éprouver sur nier, Ôtaient

à Champlain tout moyen de veigeaillce. Il se contenta de

l'annoncer et de la promettre ;il avait donné assez de témioi-

gnlages de sa bravoure, et sa réputation était assez bien établie

d3îîs ces contrées, pour qu'on le crut sur paurole.

Ce malheur n'était qu'un premier pas dans une voie d'ad- 1

versités et d'épreuves de tout genre, qu'eurent alors à souff>,iîýrn

la colonie et ses infortunés habitans, et dont les PP. Récollets (

eurent leur grande part, E n conséquence d'odieuxj calculýs,I

les ressources envoyées de France chaque année taienlt tou-

jours insuffisantes aux besoins, OU mesurées avec tarit tde parc,-a

Millie, que quelques jours de retard dans l'arrivée du convoii

causaient aussitôt une disette à Québec. -Au mnoment ou à

flotte (le 16'26 arriva, la détresse était si grande dans la vile 6

qu'il ne restait plus au mla."asili (10e deux poincons le farinie,

qu'on réservait pour les mzlades ; ~les autres habitants, ajouter

9i Chamnplain,' étaient réduits à manger du evdgan, commne les t

e' Sauvages", Cet état pénible était la quite inêévitalo du dé-

plorable système d'administration financière, laissée enitière-

mvent entre les mains de quelques marchiands sordidement avi-

des, à la tête desquels était Gu-iillaume de Caîin. (1) il aurait

fallu pouIr prévenlir touit accident, laisser toujouirs dlans la co-

lonie des vivres pour dleux aninée, >en attendant r]uc le Sol pûit

pourvoir à sec; besoins. di Ce n'est pa, ýemarquec Champnlaini,
f' que souvent je n'en donnase ties avis, et représerité les

cg inconvéniens qui en pouv aient arriver ;mais comme cela ne

"4touche qu'à ceux qui demeurent au pays, lon ne s 'ei sou-

"Cie, et le trop gr'and mnesnage empêche un si hon oeuvre,

'et par ainsi le ROY est très-mal servy et le sera toujours, si

0<lo n'y apporte un b)on reiglement, et.estre certain qu'il s'ex-

"écutera. Il

Des plaintes si justes, renouvelées chaque année, arrivé-

rOuit enfin aux oreilles do Louis XIII, ou plutôt <le Piîclelie<i,

alors à la tête des affaires, et à l'apogée de sa gloire. Le Car-

dinal-Roi, comme l'appelle mialicieusement un moderne, les

accueillit avec bonité, et prit des mesures énergiques pour leur,

rendre justice. Soin Premier acte fuît de suppirimer la vice roi-

yauté du Canada, qui n'avait pas réalisé, les espérances qu'on

avait conçues d'abord ; ptuis il formna la célèbie Compagnie

des 100 associés, connue sous le ion, (le Compagnie de la

.T.ouve/ie France, dont un grand nombre d'illustres personna-

ges, poussés parle zèle bien pins (lue par l'intérêt, tinrent à

hionneur de faire partie, Richelieu était à leur tête, et (Clîm

plain, qui y fut aussi admis, conserva sous eux soli 1itrie de

Lieutenant du Roi dans la Nouvelle France.

Les plus suges- mesures pour obtenir l'étaliissement solide et

le développement rapide d'une colonie, restée si loi gtemps

comme dans les langes de lenfanlceétin siple

dans l'acte de sa fondatione (2) et to tseait stireléu-

gurer un heureux avenir ; mais malheureusement ses premiers

(1 iApi es sýept gris de pon.iesioncode leur privitége il@ ne sde sont
di rai ci acu deoir Ii 6nunenéde satisfaire à ce dont ils tin

"olg . Bien qu'on1 permit aux lerançais pour o tin

di comumerce avec les Sauvages, néanmoins c'est une tell, frstriction
". que s'ils ont un boisseaul (le blé par leur travail, plus qu'il ne leur faut

dpour vivre, il leur est défendu de sccourir lei; Fi-ai.e l otcu

"traints de tabaflinfer ùe ceux (lui ont la traite, Yeur estanît de plus
dé la libertà os 6, de la dloiiner à <pui leu r pourrait apporter de France les

e.naunodités flécoigaireg pour la vie. "Arir e)rî.e

(.2) 2fêrcrîe de pi / tG' . t

)as furenit dles rover-., et à cette époque critiqiue, un, revers

)otvait entraîner une ruie.

Les Anglais, bien qu'alors en paix avec la F'rance, avaient

iris pirétexte du] siège de la R1ocbJcIC pour se livrer à des ex-

ursions hostiles. Quelques-uns m4èmes, pousCs par des

~rançais qu'avaient evenimés les querelles religieuses, et qui

e rougissaienit pa (le trahir leur patrie, Ibrinèrent une exilé-

ition pour s'emnparer du Canada. David Kertkç, calviniste

?rançais réfîugié cii Angleterre, confsenltit à la conduire, et il

îarut bienitôt sur les eaux du St. Laurent. Des traitres lui

v'aient révélé le iriste état de la colonie. Il surprit sans Pei-

le le fort sans défenrse, établi a Tadoussac, et avant que la 11ou-

elle en arrivât à Québee il détacha quelques soldat, Pour

'emnparer du Cap Tourmente.

Aux premier, bruits de l'invasion anglaise, Chiamplain sie

mit en nmesure de lui résister, ou (lu moins de lIbti-e bonne con-

enane. Il donna commnissionl au P. Le Caroa, que son, Ca-

ractére rendait moins suspect que tout autre, d'aller s'infor-

mner de l'état où. se trouvait le fort (lu Cap Tourmente.

Ce bon Religieuix, toujours piét à tous Ici' genres de services

surtout quand il s'agissait tics intérêts (le la religion o, dje la

colonie, partit en toute hâte ; mais il renlconra cri chemin les

Français qui s'étaient éc;happés dul fort, avec le Récollet qui

leur servait d'aumônier. L'ennemi avait tout ravagé, et tout

détruit ; et ce qui affligea surtout sort coeur religieux, ce fut

d'apprendre que la pîetite chapelle da ce poste avait ét6

renversée, et que ses ornements et ses vases sacrés enlevés

par les hérétiques étaient devenus l'objet d'une indigne et sa-

crilége profanation.b

Le général David Kertk, c'est le titre que lui donne Cham-

plain (1), était resté à Tadous8ac et avait envoyé à cet inf or-

tiuiiê coîiurninulant, une lettre du 3 juillet 1628, pour le SOM-

mer le lui livrer le fort de Québec.

L'illustre guerrier (2)'1rejeta avec dédain une pareille de-

mande. Sa réponse pleine de noblesse et d'une nîâ,e irîtré-

pidité, restera dans l'histoire, comme un de ses titres de gloire.

Tant <'assurancer e irnpoýa à soui ennemi, Kertk craignant

d'avoir reçu des renseignements inexacts, et de trouver un

poste mieux garni qu'il ne le croyait, jugea plus Prudent, pour

éviter un écltce, de nie pas hasarder une, tentative incertaine,

et (le remettra à une autre année, une expédition dont il pour-

rait assurer davantag-e le succès. Champlain, délivré d'un

pareil ennemi par un si simuple moyen, révèle, avec un cer-

tain orgueil, l'état affreux de misère dans lequel était alors la

colonie, &4 chaque homime estant. réduit à 7 onces de pois par

"joui, n'y ayant pour lors que 50 livres de pondre à canon,'

peu de mèCIcs et de toutle autre commodité. .... mais en

Ç4 ces occasions, bonne mine n'est pas défendue. "' (ý)
Pendant que les Anglais donnaient ainsi de justes rlarmnew

à la colonie entière, depuis l'Acadie jusqu'à Québec, malgré

la paix et les conditionîs du traité de mariage entre Charles 1er.

et lienr.iette (le Fratce trois ans auparavent,les Récollet$ re-

çureril de la part des Sauvages un témoignage d'affection et de

confiance bien consolant pour leur coeur apostolique. Ils vi-

rent par là qu'ils n'avaient pas semé en vain, et, que déjà I&t

(t) Voyage de Champlaini. 241 P. l60.
(2) Lo.cit. p. 158.
f 3) cu.it. P, t60,
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bonne fl(/tiClc fructiiit aut milieu de ces ottrées barbars commie il n'Y avait pas un moment à Perdrie, e rs edUn Sauvatge Montagnais-, Nepiada Biscou, iaptisê" el instruit l'enneiilseteta obed ri asu e nt
autrefois par le P. Le Caron avait été fait priscurîjer par les Sauag s et drent auVmer (le tris danrs oun de t otun
An1glai-S à 'ao ac mais il était parvenu à sýè6h7tppcl (lc réunies Pollr recueillir leur fisn, un so omr e familâlest

leurs m ins lJ comprit auss,,i bien qne les autres iié6opilites' Alontanr~ et Aloîî i sso, l p )ouvaient e dsuve as
ses coinpafrinfes, que lotur religion courait les plus graiids; dan,- da ne ma(h et lisem t ptreairnts (là ont e sent s
gers sois ce!sý nouvcauýý maitres, et qu'ils n'auraient bientô l:t, t e lent, co ntinu être rgiuss àcotifévete
pl us de ,itinn ires pour les instr ie 

sorIs de lacîlr 
n 

ri-kapfaire une dé~marche pourt attirer IlsX~' daalinéiurd i rtrent Lientôt que les anglais étaetsri l an
qu'ils avaient reoc i on orl-moment,pays loin. de la domination al:e.Neplga Biscou fut député p'oursij,îiv, leuTr p ro enoc dumon1purl

ve~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~ ~~poe d'e l eCrn adinaos(ucuet 7,J esipi ,nvahissement. Chiamplain et les ha-
ves e '.LeCa-o, arie aor d cuvnt "~te~Pnl)l ou biansdeQuêc envoyèrent solliciter le P eCrnd e

lui dit-il, de mie donner deux 0'u trois (le tes frèi es punosVenir 011 'iiiliet, d'L vietbsi e Caonoler&n
Csuivre dans les bois pendanit ces temlps d'orages Ne rain soireb, dYeu Il m ale t qubnesait d erret o

pas ils ne tomberont point entre les maP1rde AaisC lonie, etdi ledvi Ot ntéressnt i IemdperablsCo
<il$ auront le loisir de nous confirmer dans la Foi, et d'ne-effet. .e (ltel eattt ltèersetre
gîter celu qui ne sont 1,as encore instruits. Je unfe cîrarge, T -ous les françi iose aaatunin l er rers

<de leur fournir la nourriture, et je les traiterai aussi bien que vers un convoiCnsidable qu la n ouel opgi n

"Moi-même. Nous reviendrons ici aussitât que ntous aurons voatàlusscous, Prbcommencerouraentmpîir lersn-
"appris que les anglais ont entièrem ent évacué le pays. voyans d e u son co taqasl ur é de détrou el e , ols nda ie n

Cette proposition, pleine (le franclise et de noble générosité, sulu otslusC a<es ud aecoqumolit unles ci

foIucba le P. Le Car-on. Elle était d'ailleurs trop favorable pre ouies ussocis péates CSludne (j êe d I'epd

à la religion, et trop conforme aux dispositions de zèle des M is- ti, (lu, scern tait~ dUli "monicolts t , troi (lesj

SioDnaires, pîolir n'être pins accueillie avec reconnaissance. aci'na aient~s deu 1'liIrixul à a:it.e "eý

UNEDEPEIRDUE, PEUX DE TIROUVE
CHAPITRE IL

LE ZEPHYR.
(SITE.)

M E jeune homIne, qui venait d'en-

trer Chtez le consuil anglais, c'était
pierre de St. Lue, ou, comume les

matelots du Zéphyr l'appelaient,

le capitaine Pierre.

Le rôle que le capitaine Pierre

joue dans cette histoire est assez

irnportant, pour qut'on nous per-

mette d'en dire un mot.
pierre n'avait jamais vu ni Con-

nu son p ère ou sa mère. Tout ce
Zaquil savait de sa naissance, c'est

u'il était né u Canada, dans
queq'Une des seigneuries dlu
pistriet de M<,ntréaî. Amené à la

NVotvelle-Orléansm, à l'âge do six ano, par Alphonse Meluier

qi lui avait servi de pèére, pierre' ne connalissait de son pavi

natal que le nom ; et quoiqu'ilutpsd'n fo qetne

le pre euner sr s raill et sa patrie, celui.ci avait tujours -i'de ilui répondre directemnt te u e
avait 1M~ ;l voir, clest Il qu'un jour il lui ournst les qu'ilen

de dcourirsesparntsque pour le Moment, de puissante#
raisons le florçait de tenir ignorées,.''

Dut reste le père Meunier aimait le jeune Pierre av'ec ntendresse toute paternelle. Du lspu xeîîtsqaié
duc -u et de l'esprit, Pierre, tout jueecrsvi pr

cicr la tendresse du père Meunier qui, commne il le pnat '
tait que son père adoptif. pnat aé

Le n ite lsplus reiinmmés djans les Drmles, la dansMe, la
gymnastique et touts les exercices qui peuvent former uiije.
ne hommre, furent procur,és au jeune Pierre. Elstsibe
profiter de Ces leç'ons, qu'à l'âge de dix-huit asu i ien
meilleur valseur dle la Nouvelle-Orléans ; le plus intrépide ca-
valier, qu'on eut vut depuis longtemps, soit aux chasses au re-
nard, sioit aux courses ai, clocher.

Mais si c-es Oxercices av-aiet développé chez le jeune Pier-
re la tbrce de ses niuscles, ils avaient aussi titi peu trop excité,
chez lui la disposition à la diNsipation. Sans être querelleur par
Caractère, il rouvait tin c sorte d e joiisnce nlana l'ex o ttioq
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fièvrètitè que procure fille orgie et les n 'res quli, presque tou-

jours à la Nouvelle-Orléans, les aeeOntp)IalcI)il. il s'y livrait

avec trop d'ardeuir.

Il était reconntu le [rîcîleur boxeur des cercles ý,e café quj'il

fréquentait. D)ans un assault aux couLps de poings, il av~ait lait

demander quartier au pre~mier maître de boxe de la cité. Un

soir, à la sortie d'unle repièseltationî au iti? âtre dOlas

ayant lancé uîîe pierre à travers les vitres d'une lanterne, deux

watchmren s' élancèrent sur lui pour l'arréter, d'un '11o1p do

pied il rompit trois côtes à l'un d'eux et d'un coup (je poiiig

brisa la machoire à l'autre, fit unI bond el] Qrriere et e n inus-

tant il avait disparu, sans que persontne eut 11 l'arrêter. Quoi-

que roi, jeune âge ne fat pas une excuse pour ces escapades)

qui devenaient unt peu] fréqueittes, n1o1s devonls ajouter lié-

aunoms à sa louange, qunyant appris que l'un dle cet- u'i

avait blessés était uit pauvre homme, père de famtille, q~u'il

venait de priver pour qtîlque tetmpls des nmoyens de gagner

sa vie, il lui envoya porter sa bourse avec tout ce qu'il lui

reitait d'argent potir ses menus plaisirs de la semainie.

Le bonhomme Meunier ignorait toutes ces folies de son pro-

tègé. Il le croyait uin modèle (le sagesse, ('est que maître

Pierre, qui ne se grisait Jamais au gr-anu coimplet, «avait totîjoUîs

le soin de cacher ses sorties nioctuirnes. Vers huit heures, après

le thé, il souhaitait biert intioenbnent le 1,o1t soi r au bon-

homme, remnitait à sa chamibre, qu'il avait eu le solit de

prendrle att troisièmre, parce qlue le père Meutnier, qui avait la

goute, n'y pouvaýt monter, et une fois là, flermrait la porte à

clef, descenmdait parila fenêtre et courait la galipotte le reste de,

la nuit.

Quelque fois au (déjeuner, le lendemitin d'une de -,es satur-

nales, le bon père Meunier, cri voyant le teint uin peu lblème

et les yeux un 1,,u cernés dle Pierre,] lui disait avec sollicitudeC
-Mais, mon pauvre Pierre, tu étudies trop ; tu te rendras

malade ; il faut que je dlise à ton maître d'études de ne pas te
donner d'aussi longues tâches à apprendre!

-Vous êtes trot) boin, mon chef- père (Pierre appeiait MI.

Meunier son père,) je vous assuire que l'éttude rte mie fatig-ue

pas du touit ; au contraire j'aime ce genre d'étude, c'eýt fltai

plaisir, c'est ma joie.

S-Mais dis-donc, ta dois bien savoir le latin maintenant

comment appelles-tu, par exemple, une foturchette ?

Pierre hésita d'abord, puis s'armant du plus sttperbe aplomb

répondit
-Ça se dit Pelasus ; C céron n e s'en sert jamais, d'où je

conclus que les foujrch4otes n'étaient Tuas d'usage de son

temns. Elles ne furent inventées que longtemps après, par

Nabucl0îloPosor, après son retour des champs.

L.e père Meuncier était enchanté de l'érudition de son gueux

de. pierre. Il faut, se diatique je l'envoie à Par'@ com-

pléter son éducation. il fera un savant !

C'était bien là son dessein, mats il remettait de jours en

jours, ne pouvait se résotudre à ff'en séparer.

Enfin une affaire sérieuse, que s'était faite ie jeune Pierre

à l'o.,caffioI d'une straire d'a.mour à la guinguette, le força de

$0 cacher pendant plusieurs jour$. Il avait eu le malheur de

tuer son adesiedans un dluel qu'i eut à la carabine avec

un Créole Louisilas Le 1ère Meunier l'ut obligè, pour le

soustrttile aux recherchies de la police, dle le feife embarquer

suerètemencit a bord d'un navire qui part.tit pour le Ilâvre.

Co premier voyage dle Pierre, à l'ageQ (le dix-neuf ans, dé-

termina -on goût pour la merý

Ctatsoif plus grand plaisir que dle monter danslemt,

dje courir, sur, les (ru j, e mlonter par les hauth'tns dit mî,it

d'avtimnori et de deMvendre par le beaupré, en se laissant ghis-

ser par l-,s ê_'tais du huniiier do la iiiaiti(%

Pierre passa djeux ans à Paris, visita les principales villes du

Continent, et après avoair t'ait un séjourt de six mois à L ondresý,

revint a la ovelOèatoù soi, goft pY)ii la îuarute se

réveilla avec tanit de force, qu le Père Meuniier nec cruit pot,_

voir ruteuýý faire, que de lo mttre sous les soins du ca pian

Frémont, pour lui faire faire son apprentissage de Marin.

Au m~oment où nous parlons, Pierre avait trente, ans, et il

était capitaine du Zéphyr depuis trois ans.

Un grand changemfentt s'é~tait opéré dans son crcèeC

soni comportement, depuis qu'il s'était vu maître absolu à bord,

d'un v'aisseau, ayant sous sa responsabilité la vie des matelots

et (,es passagers, les biens de son armateur, l'honneur de mon

pavillon et sa réputation de marin.

Uni peu brusque dans ses façons, il savait néanmoins plaire

par ses manières pleines d'aisance et de noblesse. Naturelle-

ment vif et bouillant, il s'étudiait à conserver son sang roi, e

à rester calme aur nulieu dles scènes les plus excitantes. Poli,

affable et gai il était l'âme et l'agrcmffent des soc.étcs3 où il se

trouvait. Franc et ouvert il attirait la confiance. Br ave jus-

qui'à la témérité, miais sans fanfaronnade ; généreux jusqu'à la

prodigalité, il eut beaucoup d'amis et encore plus d'envieux.

Ses matelots l'aimaient comme on aime fin Père ; il était bien

leur pète par l'attention et les égards qu'il avait pour eux. Lez

preuves qu'il leur a% ait donnée,, die ton habileté commne marin,

dans les plus 1îétîbettses situations, lui avaient acquis leur plus

cntiéro; confiance.

Les exercices de la nier et une vie pleine d'activité et de

dangers avaient développé avantageusemtent toutes ses qualités

corporelles et inîtellectuelles. Soit front haut annonçait l'intel-

ligence. Son oeil noir et brillant bemiblait percer jusqu'au fond

dle la pensée. Sa bouche petite ; ses dents régulièges et blan-

ches ; ses lèvres vermneilles semtblaient inviter le Plaisir, quand

1 souriait. Sa liante stature de six pieds deux Pouces, mes

épaules taillées à l'hercule, es bras nerveux, sa taille souple,

tout annonçait chez le capitaine Pierre, une force et une acti-

vité extraordinaires. Mais m'il était grand, robuiato et vigoureuxý
toute cette vigueur était gracieuse, parcequ'elle était syniétri-

quie sans avoir rien de raide ni de géné. Plus noble tête ne se

balança peut-étre jamais aussi gracieusement sur d'aussi larges

épaules et u'ne 'autssi vaste poitrine.

Tel était le capitaine Pierre OU Ce"gueuxtie Pierre," comme

l'appelait feu M. Alpionse Meunier.

Laissons le avec M lnsieur le Consul Anglais et retournonh

un instant à la chaloupe, que nous avons laissée au )îOr.

Les divers groupes de Signors cubièns s'étaient ra pprohés

peu à peu de l'endroit où ne tenaient les deux matelots, que le
capitanes Pierre avait laissés n soin de l'embarcation. L'un

dles curieux s'adressant aux nîntelots leur avait demandé quel

i é1aýt lc vaisseau auquel JH appartenaient.
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-Qu'est-ce que cela vous fait, qu nou filions lesux, et nous nlous frotterons ;avait répondu,
@nus unt pavillon França1is Ou Arnéricai't, Russe ou Dan roi^ ? '

1
'imî

N'navez-vous donc jamais vil (le vaisseauix %lr~vteto l i instanlt a"près, Cette bande (le curieux s'ouvrit pour lais-
poart ? luii répondit le PIUS gi.oS des deutx matelo)ts, dl'une voix erP, îe le capitain* ir tlsjue etiels
rudle et ra uquc comfllC le tuyau d'mli o:-gtie en désaccord. ne OU rcn iile be leshreSr, i osod

Uit homme tle haute taille, revetu d'une bîlouse grise et d'iun dilt' oimla oniu nla chèe eS ra Srein pela.

lergc feîîtrc blanc, voyant que c'était, parti pris til ie pas dont- conuai110siernliselestxrê mntp -
;Vs i 'espèere que Vouts la rasîrrze u oslitede

ner île reniseignemenits sur le navire (liii quii avait ses raisons lieu (je Père. asrrze Il oslitede

d'en con naître quielquîe chose,) crut qu'iun bon moyen dc les -Soyez, tranquleasittrrv àlaNovuerens

fairoe parler serait (le liui faire u'le querelle et de remuiter un, je Vousî ucirile> éssltt denorev trarséelle-Orléser,

jeu leur irascibilité. Aussi s'avançant avec tin air de miatauore- .' cri ri leurésutit au plus. aeré.Elenesr

- A h ça, l'am i, vous êtes unt polisson, un m anant, de r-ou Sa a o ami emr1,e t le c n u, q i y n c a

dire aussi grossièrenment à ceux qlui vous parlent liolimient. .41 saen cole ve u frtnitla min auan cangé

Nousen oyon soventdesva.seaux, mais ils n'ont pas peC-ur enli recommiandant sa fille.

de se faire voir, comme vous atres, pirates qlie Vous êtes. L"~ lassag,r, étanlt ti)isebrjsdaslcaople
'Vous devriez toits être pendus, c'est ce que vous méie eibr;tà etn mallt POs.èrntulage

ju ne sais ce qui nie tient de te frotter un) Peu toi, ainsi que ce -Cap1taine, arrêtez ale osl adn 'ulasd
mijaurée qui est assis à tes côtés, et qui lic prend pas nmème la vous doniner Cette lettre pocrir moCnsule crote d'oublaisade

Peine denous regarder. aesil lPlPumosereCteJ'cnaa

-Tronc de Diou ! je voudrais bien vous voir, l'ami, esayer voirallerlerordsliregffrir deshommages

de mie frotter ; c'est une partie qui se joue à deux, celle-là. Oui, oui 'nonsieur

- ia ! rn, l 1ui dit l'autre matelot en se retournant, ne vas AiumnPère, cria Sara ; et la chaloupe séaç es1
cptienu4aepes- vaseuqui, ayant levé l'ancre, >uoitDanslaor n u

p-w faire 4, upage ; tu sais que le ca it in nous ailrsai s a

(Itti id. de ne nouîs occuper en rien (etictut ce qu'on ranut (le Petite, hordlles louvoai clnl pt hunier,

.Pourrait nous dire. ~et son grand foc.su Do pei hner

-C'st(loievoie apiaie, ete epèe d turltiouqu 1En entendant Prononcer le zîomn du comte d'Aleantg.u,
vous donne de ces sortes d'ordres, rép>liquia de troru, qui 'hmm au feutre blan eCt à la blouse grise, fitunmuet

bie ! oije ousoronn de me rép n e mtdore. Lb de surprise, regardla Io cotusul angl, pi unmii attveent e
bie !~ e o'dnn d m retiideenenezvosment le caPitaine Pierre,.u)Pi xm

quel est le nomi de votre capitaine et celui de on vaisseau 1 I ttnie

les pauls ;l'und'ex semit Bon ! se dlit-il à lui.mtiême, je Suis bien aise de m'être trou.
Les deux matelots haussèrn le épuls. l'u d'uesmmtpsic

à aitlier et le giuos TOMt sgatfauîneéirn chliq'l 'stetmPour avoir le mnot de l',figne. C aseus e g ", i fi ( u n e é n r m e cC 'e t l Z é p h y r 3c e c a p ita in e , c 'e s t le fa m e u x c a p ita in e P ie rre , 'fit violemnctt naviguer tie tribod àbbr(lsalrebcenuavsdé aicoasacfoslarenouvelleros en'eni jetant unt coup d'oeil de travers sur cet insolet iterotC core, C'est curieux que je ne l'aie pas reconnu, ; ce Comte
leur, qu'il avait fort envie de frotter, comm eilds. Msles bod'cnt
ordres du capitaine étaient précis et sans réplique Nulàbrd , J'em eseu orturéi dtguern ement deérian. Un

u'tt sédéoéi.mtillion !... TLout ça, c'est bon à savoir. Voyezdocma
Les esprits Commençaient à s'éhauffer et les affaires serti ui 'tedi eZpy u a oc

ki.:.-- -. ,n,. à la guerre; il s'en serait peut- Plutôt !, n una~ ejus
na et prendre truce tou moen quluu 'u

êitre suivi quelque violence, si en ce mmn uluu 'u

crié :

lé Voici la garde du maître dt IlâVre !" acman es
En efflet le maître du 1-âvre à cheval, cmpgêdes

Vird deserhe rriaitau rafil trot. Après avoir fait rapi-

dement l'inspection des bassin5, il descendit à l'ilote1 de l'An-

gleterre.

En c moentle cpitinePierra sortait du consulat, ac,-
opané (mmtle uxijeune dm ise auxquelles il offrit ga..

lammrrent le bras. A quelqutes pas en arirec iainmti-n
lieur, <'une quarantaine d'années, qu pali> vcaiain

au consul anglais. éhpe
Cependant le matadore, qui voyait avec peine éhpe

'OQeRsion d'a pprendre ce qu'il désirait et qui avait ses raisons

de ne pas se faire remarquer du consul anglais, se retira en ar-

trière et se Conîfondit dlans la foule me[ais non sans avoir jeté
entse Malédiction au gros TOtM et lui avoir promis"l qu'ils sere-

verraient peut-être plutôt qu'il ne1 pensait.1

il

Et cet homme qui avait deviné tant de choses Par le seu~
nom "cd'Alcanitara," s'élança sur un) superbe cheval barbe,
qu'lun nègre tenait par la bride à quelques pas en arrière, et
partit au grand galop. Nous le reverrons plus tari].

Maintenant nous prendrons la liberté (le suivre les passager,
de la chaloupe et de monter avec eux à bord du Zéphyr.

La première chose qui frappait, eti montant sur le pon1,
c'était la propreté et l'ordre admirable qui régnaient partout.

Le capitaine Pierre aimait son Zéphyr, comme on aime une
maîtresse. Tout son orgueil c'était de le parer ; tout son plai-
sir do l'embellir. Tout était du goût le plus exquis ; la mâture,
les gréements, les voiles, tout était calculé, taillé avec la pluts
minutieuse exactitude pour la plus grande force et a plus gran-
de vélocité.

La cabine du capitaine était un véritable petit boudoir ; ta.
pis de tuquie, divan, fauteuils, glaces de Venise, rien n'y maq.
quait. Elle avait plutôt l'air de la demeure d'une petite mnai.
tresse que de la chambre d'un matelot * mais si cette çabine,
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avat 'aparnced'n temple do vénuls, il Y avait bien aussi les d'une gigantesqque ei-ve,*gîýre des liras et dles poingi Coin-

quelque chose qpli trahissait la présenlce du dieu Ma rs. Des nIe (les massues, dos cuisses éno riucs, des ji e~ Deleent

Pistolets, des ,abres, des haches d'abordage, des (lqe' es biombées en dehot s quî'elles pouivaienit, sansU illicilté, quand

coueau li cFsse sllitriuetien aranésfornaint urelles étaient rapprochéesx, donner passage à tit boulet de quli

couteaux e chasse dyîtiunes arraugefriîîn urantehuit.

le" cloisons des ronds, decs quarré5 e oags (les Ho,w !s 'riri était l'esclave du[i Capitaine Pierre. JO, dlis esclave,

et diverses autres figrs ta si, vou oulvietz les cou ijs oui, esclave bien plus par la vIoeqepalaoiVng

de velours cramioisi (lui recouvraient deux~ espèces de faux bof-ý fois le capuitaine bui avait offert la lîb ýrté et vîlgi f lois Trima

fets, vous apj arceviez les cuilasses de deux énoi nies pièe,~ (le l'avait refusée. Trim n'aurait pu vivre loin de ýon maître

tr nt s x, qu , ppil pav a Ci O P & ( et, j'rance, e ii A ngleterr e et part ut .

tre te ixqu, a puy ntleus m seux ur essabords percés Dep~uis qutiniz e ans qu'il ho1* appartenait c<irpsP- et âîîîe, il li
la poupe, semblaient dormir en attendant leur quart. Les eeca- ~ 'vi îsqit ex~ de suit. 'I'rîrn lui était et-

fiers et les planchers, eil bois de chêne, étaient frottés et cirés taché (le cet ittachenient qui ne s'explique pas, mlais qui ex-

touts les matins ; les cuivres étaienît polis et luisants. ist, ; c'était l'attachemnt du chieni poutr soif 'niaître 1Trinri

Par coulrtoisie le capitaine avait cédé sa cabine à $es deux aimait auitant les coups (Ille son tl'teliatatdn ý u

jeunes Passagères. 
les caresses ou les anitiés qu'un autre lui aurait faites. Nor,

'Zn avn des cetqaiuseruvi isleadneqisriP Triin fut insensible aux bons traitements,, o)it que son

vait~sll eà mînee teui ler maître le maltraita jaai ; ot airejaais Inaître nie traita

vai cf mêe tmpsde salon, lejour, et (e chambre à cou- mieux son serviteur. LeC capitaine aurait dit à Trin, :jete,-
cher la uit.Une ablelonge ocuploi alu fc,ý et Trini s'Y fut jeté sans hésiter, sanls iènie cher-

cher lanui. Ue ta~lelonue ccuait le milieu dc la salle 'tl~ aorptruisnmîr u oni e rr.Ti

de chaque côté s 'élevaient des lits en étagùres, que cachaienlt avit lsavorae (lequo la n vue te li onna d e oe. upirn

des rideaux de serwe rougeo.avi 
orae((elvieedeVu éeope,àUPin

caon de extraordinaire. De plu% Trim était doué d'une' rare intelligen-

Sur le ponît vingt-quatre cnsdedix-huit,, douze à tribordt et ce et d'une exquise finesse, ce que l'on attrait été buien loin de

douze à babord, montraient leurs nez à travers 'autatîit de sabords. s'ate%(reà rC' 5s unie si rude envelopi)e. Triîn était

un homme Précieux ; aussi le capitaine sa%,ii

des ivos su legailardd'aant,à tutesa valeur.

Deuxn l out sens s pècesdurnehafxe u(epitvt u egaladdaaneuîviîtseno rfc Nons rippretîrn plu tadloiie tl ai de ~
lemnt ri outsen. L caitanePierre les avait baptisé étrange attachlteient de l'e.clave pour le maître.

des nomns, tant soit rîeu lasqus de Démnsihéae et de Cicé- En attendant, jetons Un cop d'oeil sur les 1îassagers dt Zé-

ron.En ffe C'éaiet d falieU paleur, qandils plyr, noirs retournerons ensuite à terre, où flouis trouverons

metin. nefectit !(efmu alus un is'5y d'anlt res ch oses pour noirs occuper,.afled

meai y p 'abord il y avait mademouiselle Sara Thornl»îll,lafled

ceai q'illi aiten ore des e iule et burortde 'a éhyr, consul anglais à Matanzas. C'était unie jolie blonde de vingt

c'tat 'imeseli.dire deLsi ls trotdes rgn ails, u peu nerveuse et mélancolique.

tine, dont le gui dePassruit les bastinga-esde dutirdes sa cooiîîaguie C!aVise Gosford était bien la plus gïPntile el

guer. uss l machedu épyr tai la plus ainmble jeun tiWile que l'ont pot voir (le sol, âge. Ell

guur Ass l mrhe(11 epyréti-elle supérieure, Il n' lîavait <1ue seize ans. De eu hvu or 'o lpae

avat, anstuut~ 'a arie aériaine, qu'une seule frégate qui< e n bîncle<> (le dessout's ti chapeau rond (le p(îîlic_ - s grandI

put lui disputer le pix de Ili marche quand il ventait bon fiai,, n n((trs et vifsý, -ýo1 teint frises.lèvies dun V ernmeil (la

et pas uin navire pouvait lapoerquand il s'agis.sait do n-ivi- 1 oiîtoin dû' roi(, et Lill cel t-'ili expres7 ion fitlnealidonet
b bien l'air Ile plus coqueîttemTent eý;piègle et ztgmçatit (Ilte l'o put

_utr at plus blncrèts eitred

Le Zéphtyr avait jt , oiinairemeuint constr uit à Mauîîe i maiîîîer. tie mobo den isl nC }a re tun ciitie l

ponUrie doîîne lmnarchiands Béleî,et desline à Il. rIlh: i blot etipi OttitUtOt'I si légère, taille. Ses Petits pieds

trit ds igres suIr les ctsd'Afrique. Le père MeuiHer en étin tlio at exsilr l ntro(iuiii noeir.

avait fa l'a liso 'Sur les instae Aétre clôté' giti ~ l (il nse était son père, sir Arthîur' Goford, voit-

de Pierre," quelque temipsb ,, t après tic p (j(îe ,s 3ies lo(t Si (Terii (1îl lord XOîford, Couve nieur des Pi ovitices de 13A

devnu a poiedespiraieý, dans le (jol b' d(ii M exmqli Cette nié,.(e t i atîtiîque.

(jeierrte(Ill ai ét at pûô aîs! ieîl 'tsfit eilsr I;intv t le comnte d'Aleanta îa, noble Brsled'origi-

dei>ereqe îr léCltRnles dépenses de chmaîo Voae n ot(gie iatu ieutx giu d'uîîe c lquantaine

L'qipg éota t eucop pls queles çrii.is. d'ili ées. IJ'it Q toýIle au (les -nus de la nmoyenne., il portait

~~éqii~age tai cosidéabl et oojl>r au grand cotmplet, il'iîtirinîcs talons dle bottes <î se itraý1iiiir. D'un teinit deo

I0,1 le pieCd dle guerre ; car ses enoeemis au, Zè1dy r-, c'étritlspumeciiee VCu ezcivrue laiteî<r e

fobats(lit~if~amienit à cette époque, totes les muts par où il prêeîeutîiîi à la b'tt ,ti ngai el ieruèr ol

de vai t passe r. C'était nit îiqtiii î,-ge Clioi Îi, coniposé, d 'lhorm - I l' priait lttjeOrI miad iset le co rdonm do l 'ordmre lie Calla-

Ines toits, vigoureux et d'"fne bîravour'e éprouvée. tia liéilitaî~<e ouiistceuuultiel

Nou ieuiîiqermns eu pssatle gros Tin, que nous cati- moins il ne l'a nuit (Ile ",ilrres et batailles. I)elult il se croyait

nssut ileja tilt peu. Il Ihaisit à biordl les fonictioîn (cjse- rmnItiti léa'ctu de al JI r le 'i<iru i .ld

Veillait ait l de aiceds1bedsois et exercalit Jrevtelte aupo'ereiei améiircaini une somime d'oun milliont

son1 comrinandeîîîent sut, le gilla rd d'ivîrtt. D'uie force p10 1 le piatres.

, ligietise, il disait qu'il t,'y aVait que le Docteur' Trini quji [)uit le Déèja le Xrp/î,ilf était sorti le lai rade et la brise du large, qui

renverser, à mInbite, et que le capuitaine Pierre qui put le biattre ocitmiuu Lt a enlî se'; V(45 le fisiitg'ctnt iniu

à c upstâ,110 119 ler il b:ilmirl, coi i Un~lie Iliriilelle, il eItib!ait courir

Uii ute1~~îuun0g qui, a (TItiiqll d'ueçin g ~ ~ nue- los v:i '.t'ct, qu'iil raiit dle ses vergUes lfiCsî.

tion iîifcîietire, m'néatvsiiii 'n rtreiipiai.. mi~usle poirtix l raoite et retournons ai rivage pour

c'étit e ~'q usi tuer cri chef el seýcignotir (le la (camtbuise. sou, suti vre I Puhuoinc, au fetre blanîc, qui s'étai't élanîcé, veteà

~omtue tat 7, Irn hS ina teli>ts l 'ava ienit ho<nîoré dil itre (j e - te rie, àu trla vers le trs ' inugers et île liaitamniers (,ni bord ecnt

teut.Le Dueteail.ia lnctmî n tge <l plu Ilel bè1 ' les dietutmîe la> ville dle MDUtItîce Ou Maatacomme les

la ttte de bSwuf, )une cmsaxlèrse oree5 avec FLs 1agnis l'appellent. (Cr.TNUR. B.

un coi où les nîerfs se dessinaient comme des cordes, dem épau- ACNTNE.
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Pal -pi -te no - -troc""ur Et la soir, sur la gré

Qui nous char-me Jo mrieux .... C'est u-ne fil -la d'É -- ve, Di-vin pré-senlt desi

-~ le
j-

__ *raildoux

* ~~--~- 4- -j 3

Ciex !C'est u - ne fil - le d'E OD vin présent (les Cieux

2 --

Lorsque de cetto vie uueaèeprl
Nous parcourons le cours,Qunea reprl
À qui, le coeur confie Vie nie flétr-ir nos coeurs,

$eg plus douces amours ?Ici bas, qui console

Qui oyom-nus, n rveEn essuyant nos pleurs ?

Nous sourianit des yeux? ?iadnteâeséàO

C est unte fille e Quni nous ferme les yeux
,ii prés etde iu I C'est ue fille dÉve,Divinprésnt ds ciux 1Divin présent de& ceux


